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    What a wicked game to play 
 
    To make me feel this way 
 
    What a wicked thing to do 
 
    To let me dream of you 
 
    What a wicked thing to say 
 
    You never felt this way 
 
    What a wicked thing to do 
 
    To make me dream of you 
 
    ⛵

Quel jeu cruel de jouer 
 
    À me mettre dans cet état 
 
    Quelle chose cruelle à faire 
 
    De me laisser rêver de toi 
 
    Quelle chose cruelle de dire 
 
    Que tu ne t'es jamais sentie ainsi 
 
    Quelle chose cruelle à faire 
 
    De me faire rêver de toi  
 
    ⛵ 
 
    Paroliers : Chris Isaak 
 
    Paroles de Wicked Game © Warner/Chappell Music, Inc, Broma 16 
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 Emeric 
 
    Il y a trois ans, au large de St Barth, sur un ilot désert.  
 
      
 
    — Emeric ?  
 
    — Mmm.  
 
    — Ils sont de retour… Réveille-toi !  
 
    J’ouvre un œil et réalise que je me trouve au creux des bras de Milan. Le sommeil étant encore maître de mon esprit, je frissonne et me recroqueville encore davantage contre son torse en marmonnant.  
 
    — On aurait dû les écouter, les nuits sont fraîches sur le sable.  
 
    En réalité, je trouve que nous avons très bien fait de ne rien écouter du tout. Oui, il a fait froid. Et oui, nous sommes deux mecs totalement inconscients, partis camper sans tente ni pull sur une plage déserte… Des plats dans des gamelles, deux matelas de gym, deux duvets légers et c’est tout. Largement pas suffisant. Mais parfait en ce qui me concerne.  
 
    — On leur dira qu’on n’a pas eu froid ! 
 
    Mon corps, absolument pas d’accord avec ce mensonge, laisse un frisson le traverser. Je savoure les bras qui se resserrent autour de moi en me frictionnant doucement, pendant que mon cœur bat à tout rompre. Les mains de mon ami d’enfance caressent mes cheveux avec une tendresse qui me fait chavirer. Je laisse mes yeux se refermer en soupirant d’aise. J’ai envie de croire à ce moment presque irréel… Moi, dans les bras de Milan… 
 
    La réponse de mon ami… Il rit. Brisant ce moment qui pourrait être tendre et romantique. Blessant mon cœur d’ado totalement amoureux. Je préfère ne pas m’en formaliser et profiter de ces derniers instants.  
 
    Depuis hier midi, nous campons tous les deux, seuls au monde sur cette île. Depuis hier midi, mon cœur ne bat que pour lui. Depuis hier midi, j’ai cette confirmation qui taraude mon esprit depuis le début du voyage. Mais aussi depuis plusieurs années, plus insidieusement… Je suis amoureux de Milan Doucet. Mon ami d’enfance. Celui avec qui j’ai passé toutes mes vacances depuis que je suis né. Celui avec qui j’ai mis du poil à gratter dans les culottes d’Elsa et Chloé. Celui avec qui j’ai fait le mur plus d’une fois pour aller visiter la ville la nuit. Celui avec qui j’ai pris ma première cuite. Celui avec qui j’ai compris que j’étais gay. Sans pour autant le mettre en pratique, ni le divulguer. 
 
    Mais Milan est plus âgé. Je ne suis qu’un gosse. Il a vingt-et-un ans, un boulot, un appart, et il vit en couple. J’en ai dix-sept, je suis encore au lycée et je vis chez mes parents. Il est beau, grand et musclé. Je suis petit, fin et moche. Tout un monde nous sépare alors qu’il y a quelques années, tout nous rapprochait… Il ne nous reste qu’une amitié, et c’est loin d’être assez. Cette amitié me fait mal. Cette amitié me tue. J’en arrive à penser que je la hais ! Je préfèrerais qu’il me snobe ou m’ignore, ce serait plus simple. Mais non. Ne serait-ce qu’à cet instant… Nous avons dormi à la belle étoile près d’un feu. Chacun son matelas, chacun son duvet. Et je me réveille dans ses bras, ses lèvres sur mon front, ses mains « amicales » me réveillant doucement. Amicales ! Amicales ? Putain… Amicales ! 
 
    J’en ai marre. Je sais qu’il n’y est pour rien et je ne peux pas lui en vouloir, mais il me brise « amicalement » le cœur…  
 
    — Tu as bien dormi ?  
 
    Non ! Non, j’ai affreusement mal dormi parce que j’ai passé mon temps à refouler toutes ces idées qui me passaient par la tête, Milan. T’embrasser, te toucher, te déclarer ma flamme. Et bien entendu, je n’ai rien fait, puisque… je ne suis qu’un gosse de dix-sept ans, le super pote, puceau de surcroît, ta groupie number one, et que tu ne le vois même pas.  
 
    Je soupire et profite encore de ses bras. Quelques secondes. Juste quelques secondes.  
 
    — Oui, ça va…  
 
    — Cool. Moi aussi. J’ai la dalle ! J’espère qu’ils ramènent des trucs à manger.  
 
    Nos parents et les filles sont allés passer leur journée d’hier et leur soirée à St Barth, non loin de là. Nous, ça ne nous disait rien, alors Pierre, le père de Milan, a proposé de nous laisser ici pour une nuit d’aventure. Juste lui et moi… C’était génial, mais trop court. Ils sont déjà de retour. S’ils avaient pu nous oublier… Mais non. Malheureusement, nous avons de bons parents. Attentionnés, et tout, et tout… 
 
    Je ne bouge toujours pas de son étreinte, le nez plongé dans son sweat, me gavant de son parfum et de son odeur de mec qui me fait fondre, littéralement… 
 
    Il resserre ses bras en me collant à lui, son torse contre mon visage, nos jambes presque entremêlées malgré les sacs de couchage plus que légers et… mon érection contre sa cuisse. Je ne suis presque pas embarrassé. Et ces duvets ultra légers et trop peu épais... Seigneur ! Je vais mourir…  
 
    Mais il ne dit rien. Ne montre aucun signe de recul. Après tout, cela peut très bien être le réflexe matinal naturel de tout homme normalement constitué… Donc, ça passe. Ce qui fait mon bonheur. Ou pas. Parce que plus haut je monterai dans la félicité, plus dure sera la chute. Ou…  
 
    Une idée passe, comme ça, au milieu de mon trouble. Et si j’avais ma chance ? Et si ce câlin cachait autre chose ? Et si… ?  
 
    À bien y réfléchir, s’il y a bien un instant durant ces vacances pendant lequel j’ai une infime opportunité de lui faire comprendre, c’est bien maintenant… Encore seuls, enlacés, détendus et heureux…L’esprit embué par les bribes de mon sommeil qui s’enfuient peu à peu… L’occasion ne se représentera pas. Je ferme les yeux, inspire un bon coup et refuse de réfléchir plus loin. Je retrouve mon courage, quelque part au fond de moi, redresse la tête et la pose dans le creux de son cou pour déposer un baiser sur sa peau. Léger, fugace et doux. Enfin, je fais tout pour. Le premier baiser que j’offre à un garçon. Mon cœur s’emballe tandis que je mets tous mes espoirs dans ce contact. Toute mon âme. Tous mes rêves. 
 
    Il se fige et je recule, mort de trac, pour observer sa réaction. Les yeux posés sur l’horizon, il entrouvre les lèvres… Mon cœur ne sait plus comment battre… Et il s’exclame : 
 
    — Putain, je crois qu’ils viennent tous ! On va rester encore un peu, je pense ! Cool !  
 
    Cœur qui se fêle, espoirs qui dégringolent, âme en berne… Je tourne les yeux dans la même direction que lui pour voir arriver la smala multi-familles en Zodiac… 
 
    Il me frotte le dos en souriant.  
 
    — Petit déj sur la plage, au paradis… Elle n’est pas belle la vie ?  
 
    No comment ! Non, non, elle n’est pas belle la vie, non ! Ce mec va me briser le cœur… Si ce n’est pas déjà fait !  
 
    Promesse à moi-même : je ne dois plus jamais le revoir ! Je n’y survivrai pas ! 
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 Sweet Summer 
 
    De nos jours… 
 
    Milan : …Bref… OK, je m’y colle. De toute manière, je pense qu’il va être temps que je vous mette au boulot… 
 
    Valentin : Ah ! J’ai failli m’ennuyer !  
 
    Marlone : Bon, je t’accorde 5 minutes, Tristan gère un truc avec un client.  
 
    Dorian : Nous t’écoutons, mon ami… 
 
    Milan : Bon… Vous vous rappelez de mes amis d’enfance et d’Emeric, avec qui je m’entendais super bien ?  
 
    Valentin : Vaguement.  
 
    Dorian : Plaît-il ?  
 
    Milan : Putain, vous me fatiguez !  
 
    Marlone : Moi, j’ai suivi ! Alors, ce sont les gosses des associés de ton père. Et depuis que vous êtes mômes, vous passez des vacances ensemble. C’est ça ? J’ai bon ?  
 
    Milan : Oui, voilà ! Merci de suivre. Emeric, Elsa et Chloé… 
 
    Marlone : De rien. Je suis un champion… 
 
    Valentin : Lèche-boules, surtout ! T’as un truc à lui demander ?  
 
    Marlone : En fait, oui ! Si tu pouvais activer, Milan, Tristan vient de terminer son appel…  
 
    Dorian : Ouh là ! Ça va jouer aux quilles !  
 
    Milan : Bon, OK. C’est pas super grave en soi, remarquez, mais ça me laisse perplexe. Donc, autant les filles, elles sont toujours aussi débiles et quelque part, elles n’ont pas changé… Mais par contre, Emeric… Putain !  
 
    Valentin : Emeric, c’est le jeune de dix-neuf ans, c’est ça ?  
 
    Milan : Oui. En fait il a vingt ans… Je ne le vois pas grandir. 
 
    Marlone : Et ?  
 
    Milan : Et nous étions super proches. Mais cette année, il ne me calcule pas. C’est même presque de la répulsion à ce niveau... Dès que je le croise, il regarde ailleurs. Et quand je lui adresse la parole, je me demande si je ne suis pas toxique… Il se barre, parfois sans répondre. Enfin, bref, il est étrange.  
 
    Dorian : Ah… Tu te l’es tapé ?  
 
    Milan : Hein ? Mais non ! La dernière fois que nous avons passé des vacances ensemble, tout allait très bien. Enfin je crois, c’était cool… Et à cette époque j’étais en couple avec Alexandre. Même s’il n’était pas venu. 
 
    Valentin : L’un n’empêche pas l’autre, cela dit. À moins que ce soit une horreur de la nature, bien entendu. 
 
    Milan : Je suis fidèle. Jamais je n’aurais fait ça à Alex, même si bon... Et puis, la dernière fois que nous nous sommes vus, Emeric avait dix-sept ans, et moi vingt et un… Trop jeune pour qu’il me vienne à l’idée quoi que ce soit… Et pour ton info, il n’est pas laid du tout. Je le classerais plutôt dans la catégorie « beau gosse ». Déjà à l’époque… même si cette année, il s’est vachement… sculpté… 
 
    Marlone : Et tu veux te le taper ? C’est ça le truc ?  
 
    Milan : Mais non… Disons que lors de notre dernière virée « multi-familiale », les parents nous avaient laissés tous les deux sur une île déserte pendant qu’ils allaient faire du shopping à St Barth. Nous avons passé 24 h tous les deux, et c’était excellent… Deux jours plus tard, il est reparti en avion avec ses parents. L’année d’après, il n’a pas participé aux vacances. L’année suivante, c’était moi qui n’y étais pas. Et cette année, il m’évite. C’est étrange, non ?  
 
    Valentin : Ben… oui, ou non. Peut-être que, comme toi, il ne voulait pas venir… Et sa copine l’attend en France, du coup, il est en mode chagrin d’amour… À vingt ans, c’est pas impossible non plus… Si ?  
 
    Dorian : Oui, possible. Mais c’est quoi le problème, Milan ? Il te plaît ce type ?  
 
    Milan ; Emeric. Non, pas forcément. Enfin, je ne le vois pas comme ça. C’est un pote d’enfance, y a prescription…. Mais justement, pourquoi ces réactions ?  
 
    Marlone : Tristan suppose qu’il est amoureux. Je suis assez d’accord.  
 
    Dorian : Idem. 
 
    Valentin : Idem. Et, tu sais quoi ? Étant donné que tu es un grand garçon maintenant, vu que tu sais parler et communiquer, tu pourrais éventuellement penser à lui demander directement, non ?  
 
    Marlone : Valentin : la sagesse faite homme !  
 
    Dorian : MDR !  
 
    Milan : PTDR ! 
 
    Valentin : Franchement, je ne vois pas ce qui vous fait marrer !  
 
    Dorian : Laisse tomber !  
 
    Milan : Cela dit, il n’a pas tort !  
 
    Valentin : Évidemment que j’ai raison… Je suis votre putain de gourou !  
 
    Marlone : Un gourou qui vend des chaussettes en promo !  
 
    Valentin : Non, la promo est terminée, figure-toi ! Maintenant, c’est sur les tongs de piscine !  
 
    Milan : Tu finis quand, au fait ?  
 
    Valentin : Encore deux semaines, et après… Surf, normalement !  
 
    Dorian : Je suis certain que tu frétilles déjà du gouvernail !  
 
    Valentin : Grave ! Et la promo tongs va m’achever avant la délivrance, je pense !  
 
    Marlone : Courage ! Je vais passer avec Tristan pour m’acheter ça !  
 
    Valentin : Ouiiii , je veux rencontrer ton homme !  
 
    Milan : Et moi ?  
 
    Marlone : T’es en Grèce !  
 
    Dorian : Venez au club ! Un petit week-end ?  
 
    Marlone : Pas con, je lui en parle !  
 
    Milan : ET MOI ?  
 
    Valentin : On vient de te dire que tu étais en GRECE !  
 
    Milan : Oui, j’avais compris ! Bon, Ok, je rencontrerai Tristan après. Fait chier ! Toujours la dernière roue du carrosse !  
 
    Marlone : Ti père ! Je vais t’envoyer des photos. Promis.  
 
    Milan : Avec les fossettes ?  
 
    Dorian : Putain, c’est une obsession !  
 
    Valentin : C’est rien de le dire ! Mais je suis preneur quand même… En attendant, Milan, va régler le problème avec ton pote, ça t’occupera ! Bon, j’ai des tongs à vendre ! Schuss !  
 
    Milan : Ouais… Bises ! 
 
    Dorian : Ciao. 
 
    Marlone : Bye.  
 
      
 
   
 
  

 Elsa 
 
    — Tu captes, toi ?  
 
    — Mmm ?  
 
    — J’aimerais comprendre pourquoi tout le monde a du réseau sur ce bateau, sauf moi... Je ne veux pas m’énerver, mais quand même, c’est un peu irritant ! Je t’emprunte ton téléphone deux minutes !  
 
    — Alors là, tu rêves, Chloé !  
 
    Je récupère vivement mon portable, qu’elle a déjà pris d’assaut, pendant qu’elle couine de déception.  
 
    — Mais pourquoi ?  
 
    — La dernière fois, tu l’as monopolisé quatre heures et tu as répondu aux messages de Samuel en te faisant passer pour moi ! Hors de question, c’est tout ! 
 
    Mon bulldozer de frangine se laisse tomber lourdement dans son transat à côté du mien.  
 
    — Pff… Franchement, l’année prochaine, quand ils diront : « venez les filles, vacances sur un voilier en Grèce, bla-bla-bla », promets-moi de me couper la langue avant que j’accepte !  
 
    — Si tu continues de te plaindre constamment, je te jure qu’elle sera coupée bien avant… ta langue ! Je ne sais pas, moi… prends un livre, écoute de la musique, fais des mots fléchés… 
 
    — Super ! Tu ne veux pas non plus que j’aille mettre en route une tournée de linge ou monter des blancs en neige à la main ?  
 
    Est-ce normal d’avoir envie d’étrangler sa petite sœur - qui d’ailleurs n’est plus si petite que ça - qui agit comme une gosse de huit ans d’âge mental alors qu’elle en a presque vingt-et-un ?  
 
    Oui. Quand il s’agit de Chloé, je dirais oui.  
 
    Remarque, je peux bien lui concéder une chose. C’est vrai que niveau éclate, j’ai vu mieux. Pourtant… Le voilier est superbe, le ciel est bleu, le soleil brille et le paysage est exceptionnel. Les marins qui gèrent le bateau sont tous à croquer, et nous sommes en famille + famille + famille, entourées de gens que nous aimons et connaissons bien.  
 
    Mais voilà. Le voilier, même s’il est superbe, reste un voilier… et donc, par définition, navigue au milieu de nulle part sur une étendue d’eau nous coupant du reste du monde. Et parfois de réseau. Le soleil et le paysage, ça va bien cinq minutes, mais ça n’occupe pas un planning de deux semaines... Quant aux marins, oui, ils sont à croquer, mais ils parlent tous grec… Et je suis en couple avec Samuel, resté en France. Et ma sœur ne fera jamais l’effort de prononcer deux mots d’anglais pendant ses vacances. Et pour finir, en ce qui concerne la famille agrandie, oui, nous les connaissons par cœur, mais j’ai l’impression que les parents ont décidé de se lancer dans un marathon de la cuite. Emeric, éternellement dans son monde, dessine à l’autre bout du voilier, un casque vissé aux oreilles, et Milan… Milan, il bosse. Voilà… Je suis donc un peu dans le même état que ma sœur, à savoir… Plongée dans un état d’ennui profond… 
 
    Je pose ma revue sur le sol en teck du pont du voilier et me tourne vers elle.  
 
    — Et donc, tu proposes quoi ? On tire sur les mouettes avec des lance-pierres ? 
 
    Ma sœur soulève ses lunettes et lève les yeux au ciel. 
 
    — Ton idée aurait pu s’avérer exploitable… Mais en pleine mer, il n’y a pas de mouette, Elsa !  
 
    — Ah… oui. Effectivement.  
 
    Elle se rallonge sur le dos, pour la énième fois en dix minutes.  
 
    — Non, mais il faut qu’on trouve un truc sympa… Et si… Non, oublie ! 
 
    — Quoi ?  
 
    — Et si on faisait genre, le bateau coule, alerte générale et on court avec des gilets de sauvetage comme des barges ?  
 
    — N’importe quoi ! C’est un coup à ce que les parents sautent à l’eau ! 
 
    — Justement !  
 
    — Non, mais, tu les as vus ? Ils sont encore à table et il est 16 heures… Ils risquent une hydrocution ou la noyade, tout simplement…  Tiens, en parlant du loup… 
 
    Notre mère, Astrid, s’approche de nous d’un pas incertain. Et je précise que le tangage naturel du bateau n’a rien à voir là-dedans. Chloé attrape ma revue précipitamment et l’ouvre devant son nez.  
 
    — Eh ! Va chercher tes propres magazines !  
 
    — Chut ! Elle va encore me gonfler avec Emeric !  
 
    — Te gonfler avec… 
 
    Ma mère arrive à notre niveau et s’assied sur le bord du transat de ma sœur, l’air exténué.  
 
    — Oh ! Y a pas mal de houle aujourd’hui ! Ça tangue !  
 
    Je ravale un rire. Ma mère, comme mon père, passe l’année entière le nez dans le boulot. Donc, quand arrivent ces sacro-saintes vacances légendaires dans notre famille, ils se lâchent… Et je serais bien mal avisée de m’en plaindre, à quelque niveau que ce soit. Grâce à eux, Chloé et moi avons eu une enfance que nous pourrions qualifier de dorée. Donc, je ne ris pas quand elle se lâche un peu pour prendre le temps de vivre, au gré des flots et donc, du tangage de ce bateau.  
 
    Enfin, elle est quand même très drôle, il faut bien l’avouer.  
 
    Elle pose sa main sur la cheville de Chloé.  
 
    — Ma fille… Pourquoi ne vas-tu pas jouer avec Emeric ?  
 
    Ma sœur, beaucoup moins diplomate que moi, baisse la revue de ses yeux pour lancer un regard ébahi à notre mère.  
 
    — « Jouer » ? Tu veux que j’aille « jouer » avec Emeric ? Non, mais, maman, j’ai oublié mes billes, désolée !  
 
    Notre mère ne comprend pas l’allusion. Trop subtile pour l’heure, ma sœur.  
 
    — Comment ça ? De toute manière, on ne peut pas trop jouer aux billes sur un bateau !  
 
    Ma sœur lève les yeux au ciel.  
 
    — Maman, j’ai vingt ans. J’ai passé l’âge de jouer avec Emeric, figure-toi !  
 
    Notre génitrice la couve d’un regard nostalgique.  
 
    — Et pourtant… Qu’est-ce que vous étiez mignons à l’époque… À vous courir après et à vous faire des bisous dans les toilettes !  
 
    — On avait cinq ans ! Et j’ai connu plus romantique depuis, figure-toi !  
 
    Ma mère insiste un peu lourdement et moi je ne prends même pas la peine de cacher mes ricanements, en exaspérant Chloé au passage.  
 
    — Oui, tu as sans doute connu plus romantique… Très certainement… Ils sont où, d’ailleurs, ces romantiques ?  
 
    Cette fois, ma sœur grogne.  
 
    — Mamaaaannn ! C’est bon ! Ce n’étaient pas les bons, c’est tout ! Tout le monde n’a pas la chance de tomber sur « Samuel, l’homme super parfait », figure-toi !  
 
    — Mouais… En attendant, le petit Emeric est très… genre très mignon… Enfin, moi ce que j’en dis… Mais quand même… Et surtout, nous connaissons les parents, c’est une valeur sûre… Ton père serait tellement ravi que sa fille épouse un Milighan !  
 
    Ma sœur tourne au rouge teinte « cette fois, c’est bon » et vocifère en tentant de rester polie :  
 
    — Bord… de Put… de Mer… MAMAN ! On peut éviter de parler de mariage, là ? C’est n’importe quoi !  
 
    Notre mère passablement éméchée, éclate de rire en se relevant maladroitement et laisse ma sœur continuer à braire à mes côtés en rejoignant l’intérieur du navire…  
 
    — Non, mais sérieux ! Elle me saoule !  
 
    — C’est pourtant elle qui boit !  
 
    — Ah, ah ! Ça, pour picoler… Et c’est toujours sur moi que ça tombe !  
 
    Ce n’est pas faux. Mais il faut savoir que mon prétendant d’enfance à moi est gay et ne le cache pas. Donc, je suis tranquille. Milan a le même âge que moi, donc s’il avait été célibataire et hétéro, j’y aurais aussi eu le droit. Quand nous étions jeunes, nos parents dessinaient nos avenirs comme ça. Emeric et Chloé, Milan et moi… Mais… Pour le moment, nous sommes loin du compte. Enfin, en ce qui me concerne. Mais Emeric et Chloé restent un leitmotiv chez nos parents respectifs.  
 
    Ma sœur continue de grommeler en se tournant une nouvelle fois sur le transat.  
 
    — De toute manière, même si je le voulais, Emeric ne serait pas intéressé.  
 
    J’interromps mon exploration intensive du ciel pour lui jeter un œil.  
 
    — Pourquoi tu dis ça ?  
 
    — Ben, c’est d’une évidence implacable, il est gay, voyons !  
 
    — Hein ? D’où sors-tu un truc pareil ? Lointain, rêveur, dans son monde oui… Mais gay ? Je n’ai jamais vu Emeric avec un autre homme 
 
    — Ni avec une nana non plus !  
 
    — Pas faux.  
 
    — Si tu réfléchis, lors de notre soirée à Athènes, et d’ailleurs, depuis le début de la croisière… Tu l’as vu parler à Milan ?  
 
    — Oui… 
 
    Elle me lance un regard désabusé.  
 
    — Vraiment ?  
 
    — Attends que je réfléchisse… À table, ce midi…  
 
    — Super, ils se sont passé le plat de patates !  
 
    Je retiens un rire pendant qu’elle reprend : 
 
    — Non, je veux dire… avant, ils restaient souvent ensemble… La dernière fois ils ont passé une nuit tous les deux sur cette île déserte… Mais là… Ils ne se calculent pas… Et… Regarde…  
 
    Je me tourne dans la même position qu’elle pour observer ce qu’elle désigne du menton. Emeric se dirige vers l’intérieur du navire et se voit obligé de passer non loin de Milan, assis devant son PC à l’entrée. Ce dernier relève la tête et adresse quelques mots à Emeric qui rougit en se faufilant dans la cabine principale.  
 
    Ma sœur s’esclaffe.  
 
    — Tu vois !  
 
    — Euh… je suis censée voir quoi, exactement ?  
 
    — Il a rougi, Elsa ! Et il s’est enfui ! Il fait ça depuis notre départ… Il en pince pour Milan, c’est évident ! De plus, il m’a dit qu’il ne voulait pas venir, mais que Clifford et Mathilde (ses parents) l’ont menacé pour qu’il vienne avec nous ! Moi, je te dis, y a un truc. 
 
    J’observe un instant Milan, tapotant tranquillement sur son clavier.  
 
    — Tu crois qu’ils ont eu une… aventure tous les deux ? Sur l’île ? Ou à Toulouse, sans que l’on soit au courant ?  
 
    — Non, je ne crois pas… Mais… À mon avis, connaissant Em, il a les boules de parler à Milan parce qu’il le kiffe. J’en suis quasiment certaine… C’est un sensible, notre Chouchou… En général, il s’arrange mieux avec ses fusains et son papier qu’avec les gens.  
 
    — Et Milan, lui, il a toujours un train de retard et ne capte rien non plus… Alors qu’il adore Emeric !  
 
    — Ben oui ! Et notre Em est quand même vachement plus intéressant que son ex ! Quel sale con, celui-là ! 
 
    — Et en plus, il était moche ! 
 
    — Ouais ! Et moi je trouvais qu’il avait une odeur… tu sais… 
 
    — Naphtaline ! 
 
    — Voilà…  
 
    — Mais il n’est plus là… 
 
    — Mais Em est là, lui… 
 
    Elle soupire en s’affalant sur son siège… 
 
    — Et dire que les parents me gonflent avec lui alors qu’il est gay… Si seulement il se montrait un peu moins timide, je serais tranquille !  
 
    Je m’installe sur le dos et lui pique ma revue.  
 
    — Sauf que ce n’est pas le cas. Alors, te voilà bonne pour entendre ce refrain jusqu’à ce qu’il se décide à…. 
 
    Nous ne sommes pas sœurs pour rien… Elle comme moi sommes frappées par la même idée, au même moment. Je me redresse en même temps qu’elle.  
 
    — Sauf si… 
 
    — … nous le forçons à se bouger les miches… 
 
    —… et ouvrons un peu les yeux à Milan…  
 
    — … comme ça, je me débarrasse des parents… 
 
    — … et on a trouvé un truc pour nous occuper…  
 
    — OUI ! 
 
    — Génial ! 
 
    Ma sœur sautille d’excitation sur son transat.  
 
    — Je sais déjà ce qu’on va faire ! Ça va être excellent… Je sens qu’on va enfin se marrer sur ce rafiot !  
 
    Je mets quand même un bémol.  
 
    — Par contre… On reste dans le gentil. J’adore Milan et Emeric… 
 
    — Mais oui, on leur rend service, au contraire ! Des anges nous serons !  
 
    — Et la foi nous garderons ! 
 
    — Et nous marrer nous allons !  
 
    — Et s’embrasser ils vont… 
 
    — Et leurs culs ils… 
 
    — CHLOÉ ! 
 
    Elle lève les mains devant elle en signe d’innocence.  
 
    — Ils bougeront ! J’allais simplement dire « ils bougeront » ! 
 
    — Ben voyons ! 
 
    Nous ricanons comme deux cruches en nous penchant l’une vers l’autre pour échafauder notre plan… Les vacances commencent. 
 
      
 
   
 
  

 Milan 
 
    « Et je sais que j’ai merdé. Mais on ne peut pas effacer tant d’années comme ça... J’aimerais que tu me pardonnes, que tu me donnes une seconde chance, parce que j’estime que nous y avons tous droit. J’y ai droit. Notre couple y a droit aussi, parce qu’il est beau. Et toi, toi, tu mérites d’être heureux. Je te connais si bien que je saurai te rendre le plus heureux des hommes. Je voudrais que tu répondes à mes SMS. Que tu acceptes de me revoir pour que je puisse t’expliquer comment nous serions bien, comme avant, Et… » 
 
    Je rabats l’écran de mon ordinateur violemment. Ce mec n’a vraiment aucune limite. Après ce qu’il m’a fait, comment peut-il me parler de bonheur ? Évoquer le passé où tout n’était que mensonges et trahisons ? Il est taré ou quoi ? Bien entendu que je ne répondrai à aucun SMS, ni à son mail, et encore moins à ses appels. De toute manière, il est bloqué sur mon téléphone. Ses SMS à la con, je ne les reçois même pas ! Et d’ailleurs… 
 
    J’ouvre à nouveau mon ordinateur et le signale comme spam sur ma boîte mail. 
 
    Voilà ! Comme ça, on est tranquille !  
 
    — Mon fils, mon fils… Il faudrait peut-être penser à arrêter de travailler un peu ! Regarde, il fait beau… 
 
    Ah ben non, on n’est pas tranquille… Ma mère. Visiblement autant amochée qu’Astrid. Ils commencent bien les vacances, y a pas à dire ! 
 
    Je me pousse pour la laisser s’asseoir à mes côtés et pas sur mes genoux comme elle semblait vouloir le faire.  
 
    — Oui, maman. C’est pour ça que je me suis installé dehors. Parce qu’il fait beau.  
 
    Elle secoue la tête en fermant un œil. C’est dingue de se mettre dans des états pareils… Remarque, elle est drôle. Et puis… Rien ne les attend. Nous sommes loin de tout et rien n’est prévu aujourd’hui… Alors bon… 
 
    Elle caresse ma joue en me regardant tendrement… ou alors elle est au bord du coma éthylique, j’ai du mal à discerner. Je pince les lèvres pour garder mon sérieux. 
 
    — Mon fils… Mon Lapinou… 
 
    — M’man !  
 
    — Ben quoi ? Tu resteras mon Lapinou, tout aussi grand et fort que tu puisses être… Tu ne vas pas discuter avec Elsa et Chloé ? Et… Mon Dieu ? Où se trouve Emeric ? On ne l’a pas oublié lors de la dernière escale ?  
 
    Seigneur !  
 
    — Non, maman. Emeric est bien à bord. Il a mangé avec nous, je te rappelle… 
 
    Elle pose les deux mains sur la table, l’air décidé.  
 
    — Ah, oui. Je me disais aussi… bon… alors, justement. J’en parlais avec Mathilde. Elle s’inquiète pour son fils. Il semble étrangement distant depuis le départ du voilier. Tu en sais plus ?  
 
    — Euh, non. Une fille qui l’attend peut-être à Toulouse ? Je ne sais pas, il ne me parle pas beaucoup non plus. Mais tu sais… Emeric, c’est un doux rêveur… Il a besoin de son univers, parfois… 
 
    Rêveur, OK, c’est ce dont je tente de me persuader… Mais honnêtement, je le trouve plus distant que nécessaire. Certes, il a toujours été un peu lunaire, et c’est une facette de lui qui me fascine presque, mais à ce point… j’avoue que j’en suis tout autant étonné qu’elles. Mais après tout, cela fait trois ans que je ne l’ai pas côtoyé, donc je ne suis plus aussi proche de lui qu’avant. Nous nous sommes croisés aux Noël et je n’ai pas assisté aux réveillons du Nouvel An.  
 
    Ma mère se lance dans une réflexion profonde. Un long moment. Puis s’extirpe de la banquette d’un air décidé.  
 
    — Bon, je crois que je vais aller vomir. Pas terrible ce rosé. Et, bien entendu, tu ne dis rien à ton père. Sinon, mes vacances sont fichues. Je te laisse.  
 
    Et elle repart d’où elle est venue, aussi dignement que possible. J’abandonne à mon tour mon bureau de fortune et vais trouver les matelots qui affalent la voilure pour la nuit afin de leur donner un coup de main. Parce que j’adore ça. Je suis né dans le monde des bateaux, de toutes sortes. Et c’est vraiment les voiliers que je préfère. Celui sur lequel nous naviguons est impressionnant.  Douze chambres, dont huit relativement spacieuses, un espace de vie couvert et un pont immense. Il ressemble, volontairement, à un vieux gréement, avec un système de voilure complexe et trois mâts. Bref, on ne va pas rentrer dans les détails, mais c’est un beau bébé. La nouvelle ligne de la société Milighan, Faubert et Doucet. Le produit de luxe que nous sommes censés tester pendant ces vacances.  
 
    J’avoue que le navire et le personnel engagé m’impressionnent.  
 
    — Eh ! Milan ?  
 
    La petite Chloé arrive vers moi, tout sourire. Enfin, petite… Elle ne l’est plus tant que ça… J’ai l’impression de parler comme un vieux !  
 
    — Ouais ?  
 
    — La Gironde va amarrer pour la nuit. Enfin, je crois… Bon, OK, j’ai décrypté difficilement ce que le marin barbu m’a dit… On plonge ?  
 
    — Pourquoi pas… Je termine de baisser la voilure et je vous rejoins.  
 
    Elle hausse les épaules.  
 
    — Non, on t’attend ! Em, Elsa, il vient avec nous ! On donne un coup de main pour les voiles.  
 
    Je l’écarte d’une main.  
 
    — Merci, mais ça va aller, Chloé.  
 
    Toute personne normalement constituée ne demande absolument aucun service à Chloé sur un bateau. C’est une catastrophe ambulante. Elle serait capable de percer la coque en descendant une voile.  
 
    Elsa et Emeric nous rejoignent pendant que j’accélère le mouvement pour affaler la voile. Sauf que le mécanisme bloque. Le personnel naviguant baragouine en grec et m’écarte du mât. Mais je les repousse comme je l’ai fait pour Chloé à l’instant. J’ai une idée pour dérider Emeric. Je me tourne vers lui.  
 
    — C’est bloqué. Tout en haut… Je dirais… Quinze mètres… Partant ?  
 
    Un truc entre nous. Nous nous sommes toujours tirés la bourre à savoir qui grimpait le plus vite. Ses yeux verts me scrutent, le visage toujours aussi fermé que depuis le début du voyage. Je lui adresse un sourire narquois.  
 
    — À moins que tu ne t’avoues vaincu ?  
 
    J’arrive à lui décocher un sourire désarmant. Son nez se plisse, animant ses taches de rousseur. Ses lèvres s’étirent en découvrant une dentition parfaite, la blancheur détonnant sur sa peau déjà gorgée de soleil. D’un geste nonchalant de la tête, il repousse les mèches brunes et ondulées lui tombant sur les yeux pour me défier du regard, sans entrave. 
 
    — Tu vas encore perdre…  
 
    — J’ai gagné la dernière fois !  
 
    — Ben voyons !  
 
    Il ne m’écoute déjà plus en attrapant le cordage de son côté du mât, et moi du mien. Et nous grimpons comme à l’époque où nous passions notre temps à ça. Mais je dois avouer que j’en ai perdu là où il en a gagné. Il me devance de toute sa hauteur au bout de quelques secondes. 
 
     Merde !  
 
      
 
   
 
  

 Emeric 
 
    Accroché au cordage, j’attends que Milan me rejoigne en tentant de retenir mon sourire. Il arrive à mon niveau et nos yeux se rejoignent sans que nous ne prononcions un mot. Il est toujours aussi beau, si ce n’est plus. Depuis le départ de La Gironde, j’essaye de ne pas le remarquer. Je l’évite comme je le peux. Mais c’est compliqué. Parce que, aussi stupide et puéril que cela puisse paraître, Milan obsède mes jours et domine mes nuits depuis trois ans. Depuis que j’ai goûté sa peau et ses bras sans qu’il ne bronche ni réalise quoi que ce soit.  
 
    Ma mère m’a toujours dit que j’étais un mec ultra têtu et borné. Eh bien, elle peut se réjouir car elle a totalement raison. Milan en est le parfait exemple. Il est passé sur mon cœur et s’en est emparé sans le vouloir, sans que je ne cherche à m’échapper, et cet état de fait perdure depuis des années. Trois ans au moins, voire plus. Et c’est compliqué. Parce que ma vie sentimentale est mise entre parenthèses depuis lors, et que je n’essaye même pas de m’extraire de cette addiction qui me tue en dominant mon existence.  
 
    Et le voilà. Là, en face de moi. Son visage trop près du mien et son corps tendu sur ce mât, juste contre mes avant-bras, si proche et en même temps si lointain…  
 
    Mon corps, lui, se met à trembler dans cette proximité à laquelle il n’est pas habitué. Quant à mon esprit… Je n’en parle même pas. Je perds tous mes moyens. Mes yeux survolent les siens, ses cheveux blonds hirsutes, son sourire frais et tentateur, ses pommettes, sa barbe de trois jours, son cou, puis cette petite bande de peau juste au-dessus de la ceinture de son bermuda, sa peau halée et cette cicatrice à quelques centimètres de son nombril… 
 
    Mes yeux fixent cette légère ligne plus blanche que le reste. Ma marque sur lui. Celle due à nos jeux d’enfants, quand j’avais douze ans et lui seize. Je n’avais pas fait exprès de lui enfoncer ce couteau dans le ventre. Nous limions des branches pour construire un mini radeau et ma main avait ripé… Blessure superficielle mais marque ancrée à vie sur sa peau. Un témoin de notre passé. Moi tatoué sur lui. La seule parcelle de lui qui m’appartient un peu.  
 
    — Bon, OK. Je m’avoue vaincu.  
 
    Il me rappelle à la réalité en attrapant la drisse emmêlée.  
 
    — Tu peux tirer, là ?  
 
    J’obéis, l’esprit définitivement envolé et les yeux fuyants. Fin du moment sympa. Je sais que je dois le sortir de ma tête, mais je n’y suis pas parvenu en trois ans de temps passés loin de lui. Alors, autant dire qu’ici, pendant cette croisière, c’est peine perdue. Je dois me contenter de sentir sa présence et d’attendre que ça passe.  
 
    Je tire sur le cordage pendant qu’il le replace correctement dans la poulie. Nos doigts se frôlent et mon cœur dérape. Tout s’emmêle en moi. J’ai envie de prendre cette main et de la caresser. Envie de le garder là, à quinze mètres au-dessus du sol, et que lui m’emmène beaucoup plus haut. J’en crève de désir.  J’en tremble d’envie. J’en perds l’esprit tellement ce besoin brouille tout le reste. Il est trop près, trop beau, trop lui.  
 
    Ma gorge s’assèche et je détourne une nouvelle fois les yeux, les portant au loin vers l’horizon pour tenter de maîtriser mes réflexes. Milan termine de dénouer la drisse et enroule son bras au mât, posant son visage juste à côté du mien, observant le panorama.  
 
    — C’est toujours aussi beau. 
 
    Oui, c’est beau. J’ai l’impression d’être au Paradis. Lui, juste de l’autre côté du gréement, son bras contre mon torse et son sourire qui réchauffe mon cœur… La mer à perte de vue, la hauteur depuis laquelle nous l’observons et le ciel pour seul témoin de ce partage qui n’a toujours appartenu qu’à nous. Grimper au plus haut sur un mât a toujours été notre truc. Les filles, aussi envahissantes qu’elles aient pu être, n’ont jamais participé à ces petits instants hors de l’univers. Ils nous appartiennent. Juste à nous.  
 
    — Non, mais qu’est-ce que vous foutez ? 
 
    La voix de mon père au pied du mât interrompt ce moment alors que je réalise que je m’y étais plongé malgré mes résolutions. C’est difficile de résister à l’attraction de tous les souvenirs et de tout ce qui nous rapproche. De tout ce qui fait qu’il est et sera toujours le mec parfait pour moi. Mon âme sœur.  
 
    — Vous voulez mourir ou quoi ? Et les harnais de sécurité ? C’est fait pour les perruches ? 
 
    Pierre, le père de Milan.  
 
    — Bordel de bordel ! Décidément, toujours aussi cons ces deux-là ! Descendez tout de suite !  
 
    Et forcément, le troisième larron, Jean. Le père des filles. Le visage de Milan s’éclaire d’amusement encore davantage.  
 
    — Oups, la sécurité… Ils n’ont pas changé non plus… Toujours aussi chiants ! Vas-y, descends, je te suis.  
 
    Je lève les yeux au ciel, mi-agacé de devoir quitter ce petit instant en duo, mi-soulagé de mettre fin à ma torture. J’entame la descente sans rechigner. 
 
    Les pères me tombent dessus dès que je pose le pied sur le pont tandis que les filles ricanent comme des mouettes derrière eux.  
 
    — Et la sécurité, bordel !  
 
    — Je vous interdis de recommencer un truc pareil ! 
 
    — On ne va pas vous punir comme lorsque vous étiez gamins, bordel de merde !  
 
    — Ben si, on devrait !  
 
    Les reproches pleuvent de tous les côtés. Je ne réponds pas, attendant que ça passe. Jusqu’à ce que la main de Milan se pose sur mon épaule et me pousse vers les filles, toujours en mode ricanements ridicules.  
 
    — Bon, c’est bon. On a compris. Pardon, on va se baigner.  
 
    Jean grouine –oui, je crois que c’est le mot le plus adéquat- en se relançant dans une autre série de reproches par anticipation : 
 
    — Et je me permets de vous rappeler que ce navire possède une plateforme d’accès au niveau de flottaison, pas besoin de sauter du pont ! 
 
    Milan s’esclaffe en continuant de s’éloigner d’eux en m’emportant avec lui.  
 
    — Mais tu nous prends pour qui ?  
 
    Ils nous suivent. Forcément ! 
 
    — Pour des garnements qui grimpent à un mât sans baudrier !  
 
    — T’inquiète…  
 
    Milan lâche mon épaule, me dépasse en retirant son t-shirt et ses pompes qu’il laisse derrière lui sans même faire semblant de vouloir les ranger, puis déboutonne son bermuda en arrivant à quelques pas du bord du bateau.  
 
    Il grimpe, en simple caleçon de bain, sur la rambarde en s’accrochant à un cordage qui traîne là. Je bave littéralement. Il a vraiment un corps parfait. Sa peau est déjà hâlée, comme caramélisée, son dos légèrement cambré, met en valeur un fessier parfait… Et je maudis les shorts de bain larges qui ne montrent rien. À l’instar des règles de piscines municipales, ils devraient être interdits pour tout bain de mer. Pour les mecs comme lui, au moins !   
 
    Son père vocifère à côté de moi.  
 
    — MILAN !  
 
    — Oui, c’est bon, p’pa ! Vous venez les Schtroumpfs ?  
 
    Et il plonge. Chloé attrape ma main en poussant un cri de joie : 
 
    — On arrive !  
 
    Les pères grognent et tentent d’exercer une quelconque autorité sur leur progéniture. Mais franchement, c’est totalement loupé. Je suis Chloé et Elsa qui retirent leurs robes et leurs tongs, et je fais de même. Après tout, quitte à être enfermés sur un rafiot, autant le prendre du bon côté. Je resterai avec les filles et éviterai Milan, c’est tout.  
 
    Elsa plonge comme une sirène pendant que Chloé grimpe sur la rambarde en me tendant la main.  
 
    — Viens, Em... On saute en amoureux !  
 
    Hein ? Elle m’adresse un sourire mi-sournois mi-drôle dont elle seule détient le secret. J’attrape sa main en posant les pieds à côté des siens. Elle m’adresse un regard désarmant.  
 
    — À trois ?  
 
    Je hoche la tête, sachant très bien que ce sera à : 
 
    — Un !  
 
    Elle saute et m’entraîne avec elle. Je plonge les pieds en premier dans l’eau fraîche. Je lâche la main de Chloé en me maintenant droit et tendu pour atteindre les profondeurs, avant de me laisser remonter à la surface. J’ai à peine le temps de reprendre mon souffle qu’une paire de bras m’enlace le cou et me fait pivoter vers leur propriétaire. Une poitrine plutôt opulente à peine cachée par deux triangles ridicules se colle à mon nez.  
 
    — Ça va, Chaton ?  
 
    Mais qu’est-ce qu’elle me fait ?  
 
    Chloé enroule les jambes à mes hanches, collant son intimité à la mienne.  
 
    — On va un peu plus loin ?  
 
    Je décroche ses jambes de mes hanches, presque en état de choc.  
 
    — Euh, non !  
 
    Elle embrasse mon cou, violant carrément mon intimité.  
 
    — Allez ! Regarde, ils n’ont pas besoin de nous !  
 
    Je jette un œil à sa sœur et Milan qui nagent effectivement au loin sans se soucier une seule minute de nous.  
 
    — D’accord, mais non.  
 
    Je saisis ses bras pour les dénouer de ma nuque. Mais elle ne semble pas d’accord et ne se laisse pas faire. Telle un morceau de scotch, elle enroule à nouveau ses jambes à mon bassin.  
 
    — Allez… On est adultes maintenant. Tu te rappelles nos bisous dans les toilettes ?  
 
    Elle me sourit amoureusement. Elle a fondu un câble ou quoi ?  
 
    — Comment l’oublier ? Mais on avait cinq ans, Chloé !  
 
    — Ben justement, ça commence à dater. Il faudrait sans doute… 
 
    Je retire une nouvelle fois ses jambes de mes côtes.  
 
    — Écoute, je ne crois pas que ce soit une bonne idée.  
 
    — Oh, allez ! On s’en fout, c’est les vacances… détends-toi ! 
 
    Me détendre ? J’ai plutôt envie de m’enfuir ! C’est la première fois qu’on me drague aussi ouvertement. D’habitude, quand ça arrive, la méthode est plus subjective et il me suffit de faire semblant de ne pas le remarquer, mais là… Et ce n’est pas n’importe qui, c’est Chloé. Je ne veux pas la vexer… Mais d’un autre côté, après cet épisode des toilettes de nos jeunes années, nous n’avons jamais plus été attirés l’un par l’autre. Alors, qu’est-ce qu’elle fout avec ce délire subit ?  
 
    — T’as bu ou quoi ?  
 
    Sourire amusé.  
 
    — Non, mais si tu veux, on peut aller boire et après je t’invite dans ma cabine ?  
 
    — Quoi ? Mais qu’est-ce qui te prend ?  
 
    Elle pose sa tête sur mon épaule, pire que du sparadrap.  
 
    — Un petit câlin, Em chouchou… 
 
    Je panique complétement. Aucune habitude de ce genre de rapprochement. Et surtout, pas du tout intéressé. Je jette un œil à La Gironde, et… Oh, merde ! Les six parents nous observent. Ma mère essuie une larme sur sa joue, de bonheur sans aucun doute, et ses deux copines semblent aux anges. La poisse ultime ! 
 
    Je pousse Chloé loin de moi.  
 
    — Arrête tes conneries, on n’a pas besoin de ça. Ils sont déjà tous au taquet sur nous deux, tu empires les choses.  
 
    Oui, parce que ma mère est ultra paniquée depuis des mois et qu’elle commence à trouver louche le fait que je ne ramène personne au déjeuner du dimanche. Elle attend une gentille future belle-fille, avec qui elle pourra parler de moi dans tous les sens… Sauf qu’elle est loin du compte puisque je suis gay. Non pratiquant, certes, mais fervent croyant. Mais ça, vu que justement je ne pratique pas, je n’ai pas jugé utile d’en parler à ma mère pour le moment. Donc, elle se fourre dans la tête des tas de scénarios improbables avec ma voisine, une pote qui pose pour moi parfois et réciproquement, la fille de la boulangère du quartier… Et bien entendu Chloé, qui reste son choix préféré, bien loin devant toutes les autres. Donc, le cinéma de cette chère Chloé tombe plus que mal. Je m’éloigne significativement d’elle avant qu’elle n’ait le temps de jouer une nouvelle fois la sangsue, et je prends le large en nageant à l’opposé des deux autres, à cause Milan.  
 
    De mieux en mieux. Donc, maintenant, j’évite Milan ET Chloé. Vacances de merde ! 
 
      
 
   
 
  

 ⛵ 
 
    Quand tout ne se passe pas comme je l’aimerais, et quand je ressens le besoin de m’extraire de la surface de la terre, j’ai cette chance que beaucoup n’ont pas. J’ai toujours mes mains, mon carnet et un crayon à proximité. Un casque, mon téléphone, et ce soir, un paysage superbe, source d’inspiration infinie…  
 
    Mon carnet sur les genoux, Shinedown et leur dernier album reprenant Get Up dans les oreilles, je laisse mon esprit s’évader à l’horizon et mon crayon voyager sur le papier… Seul et en paix.  
 
    Une paire de doigts tire sur mon casque alors que le monde venait enfin de disparaître de mon esprit… Chloé, une serviette à la main.  
 
    — Attends, tu as les cheveux trempés. Laisse-moi t’essuyer.  
 
    Elle s’agenouille derrière moi et me frotte la tête vigoureusement. J’ai l’impression de passer dans une bétonneuse.  
 
    Je m’écarte vivement de ses mains.  
 
    — Mais, pourquoi tu fais ça ?  
 
    — Les cheveux humides, ça rend malade !  
 
    — Chloé, il fait au moins 25°C !  
 
    — Ce n’est pas le problème ! 
 
    — Non, ça c’est clair que la température actuelle n’est pas le problème du jour ! C’est toi le problème ! On peut savoir pourquoi tu joues les amoureuses transies, tout à coup ?  
 
    Je connais bien Chloé. C’est une amie, une vraie. Nous avons partagé beaucoup de choses ensemble, en tant que « petits » de la troupe. Nous avons toujours été très complices alors son attitude est ridicule. Et je ne pensais pas que… enfin, que je lui plaisais ! J’étais même quasiment certain qu’elle se doutait de mon penchant gay… Mais ce n’est visiblement pas le cas. Ou alors, elle a autre chose en tête. Mais pour décoder les messages de Chloé, il faut se lever de bonne heure, donc autant dire que je ne comprends rien.  
 
    Elle se penche vers moi et me frotte le dos. Enfin, elle me gomme le dos. Sa serviette est rêche, de la paille de fer serait plus moelleuse… 
 
    — Chloé, cette fois, tu me saoules ! Va sécher ta sœur !  
 
    — Elle est déjà sèche ! Et c’est toi que j’ai envie de sécher, Chouchou ! Et moi, j’ai envie d’être humide… 
 
    Sérieusement ? 
 
    J’attrape la serviette, plus qu’excédé, et la balance par-dessus bord, sans prêter attention à son regard effaré.  
 
    — Problème résolu ! Et ne m’appelle plus Chouchou !  
 
    Je me retourne et me concentre à nouveau sur le paysage et mon bloc à dessin. Mais penser que cela suffirait pour persuader Chloé de m’oublier serait stupide.  
 
    Il faut croire que je suis stupide !  
 
    Elle passe ses bras autour de mon cou et se laisse tomber contre mon dos, la tête sur mon épaule.  
 
    — Tu fais quoi ?  
 
    — Je prépare une bouillabaisse !  
 
    Elle glousse avec raffinement, repousse une mèche de ses cheveux dans un geste de séduction grossier et embrasse ma joue.  
 
    — Chaton… Détends-toi ! 
 
    — Ne m’appelle pas Chaton ! 
 
    Ses mains caressent mes avant-bras avec sensualité.  
 
    — Tu sais que tu es devenu très séduisant ?   
 
    Je me relève vivement pour m’écarter d’elle. J’ai horreur de ça ! Je ne suis définitivement pas habitué à ce genre de contact. Surtout pas avec une femme, et encore moins avec Chloé ! Je la considère comme ma sœur !  
 
    Elle me coule un regard enamouré qui me glace le sang. Nous nous engageons sur un terrain sur lequel je ne suis vraiment pas à l’aise. Je crois que je rougis, je suis certain que je tremble et j’espère ne pas bafouiller. 
 
    — Écoute, je ne sais pas quelle mouche t’a piquée, mais oublie.  
 
    Elle penche la tête en entortillant une mèche de cheveux à son doigt.  
 
    — Mais rien… Tu me plais, c’est tout… On se connait tellement bien… Et nos parents…  
 
    — Nos parents se mêlent clairement de ce qui ne les regarde pas ! Sache que je fais un effort surhumain pour ne pas les envoyer paître à peu près toutes les minutes, depuis que nous avons quitté Athènes ! Et d’autre part… 
 
    Je ne tiens pas à lui raconter ma vie, et encore moins mon intimité. Mais c’est Chloé, un spécimen encore plus têtu que moi. Je ne veux pas qu’il existe de malentendu entre nous.  
 
    — D’autre part, je suis gay, Chloé. Je suis désolé, mais les femmes ne m’intéressent en aucune manière. 
 
    Je suis moi-même presque choqué par les mots que je viens de prononcer à voix claire et intelligible. Comme si c’était si simple… Pourtant, une sorte de trouble me brouille l’esprit…  
 
    Je viens réellement de lui avouer que j’aimais les hommes ? 
 
     Ce n’était pas du tout prévu… Elle m’agace à me pousser si loin dans mes retranchements ! Elle m’observe un moment, ses yeux tentant de lire entre les lignes. Mais, il n’y a justement rien à lire d’autre. Je la laisse donc faire en essayant de reprendre une apparence posée et sûre de moi. Elle finit par froncer le nez, sceptique.  
 
    — Je ne te crois pas !  
 
    Je soupire en m’agenouillant devant elle. Je n’aime pas les femmes, mais d’une certaine manière, j’aime Chloé. Et je ne veux pas lui faire de mal, si effectivement elle s’est soudain sentie prise d’une envie subite de tenter un truc avec moi.  
 
    — C’est pourtant la vérité. J’aime les hommes, c’est tout.  
 
    — Alors pourquoi ta mère continue d’essayer de nous pousser l’un vers l’autre ?  
 
    — Parce qu’elle n’est pas au courant. Donc, s’il te plaît, ne lui dis rien.  
 
    Elle ne semble pas convaincue.  
 
    — Et pourquoi ?  
 
    — Parce que… Je ne suis pas prêt à lui expliquer cette partie de ma vie. Pas encore.  
 
    — Et pourquoi ?  
 
    Celle fois, elle me saoule.  
 
    — Parce que ! C’est tout ! 
 
    Je ne peux pas le dire à ma mère, parce que celui pour lequel je nourris des sentiments plus que démesurés n’est pas le bon, et que rien n’aura d’issue. C’est déjà assez compliqué à gérer, alors si ma mère apprend que je suis gay, elle voudra en savoir plus. Et, parce que c’est la mère la plus intrusive de la planète, elle réussira à tout savoir. Et je me retrouverai avec mes sentiments étalés au grand jour alors que je veux les conserver pour moi, juste en moi, les chérir et les pleurer comme bon me semble. Je veux pouvoir dessiner son corps et ne pas avoir peur qu’on découvre qui il est, sourire en repensant à son visage sans qu’on me regarde avec suspicion, rêver sans que personne ne vienne interférer dans ce que moi je considère comme beau, même si je sais que ce n’est pas le cas. Bref. C’est mon histoire. Belle ou pas, heureuse ou non, elle m’appartient et j’en fais ce que j’en veux.  
 
    La voix d’Astrid se fait entendre depuis la table d’extérieur.  
 
    — À table les amoureux !  
 
    Rien que ce mot me pétrifie d’effroi. Nous nous relevons et Chloé coiffe rapidement ses cheveux en chignon en me détaillant du regard.  
 
    — Dans tous les cas, ton mensonge ne prend pas avec moi, Emeric Milighan ! Je pense tout simplement que tu es trop timide pour aller vers qui que ce soit, et je suis persuadée qu’il te faut une femme qui prenne les devants. Et, je crois, sans trop m’avancer, que je suis cette femme, justement. Allez, Chouchou. On va manger ! 
 
    Elle a en partie raison. Oui, je suis timide. Oui, une main tendue ne me ferait pas de mal. Et me soulagerait aussi. Mais pas la sienne. Et pas non plus pour aller vers elle… J’en suis désolé pour elle, mais si je sais ce que je veux, je sais également ce que je ne veux pas… Et malheureusement, elle fait partie de la seconde catégorie. Ce serait pourtant plus simple. Pour tout le monde. 
 
      
 
    ⛵ 
 
    — Et donc, nous allons rester la nuit à terre. Nous ne reviendrons qu’au cours de la journée du lendemain. Vous garderez La Gironde en attendant ! 
 
    — Nous vous conseillons d’aller visiter Mykonos, c’est vraiment un lieu sympa.  
 
    — Et très beau ! 
 
    — Ah oui, ça pour être très beau ! Et alors, il y a plein d’hommes très, très beaux aussi… Ici les gens sont toujours bien apprêtés, ils ne se laissent pas aller… un véritable plaisir pour les yeux ! J’adoooorrreee Mykonos !  
 
    Ça, c’est ma mère. Je repère Milan lancer un regard entendu à Elsa qui retient un rire. Et j’aurais sans doute expliqué à ma chère génitrice que Mykonos est quand même réputé pour être un lieu branché qui attire les touristes gays, et que de fait, cela explique peut-être certaines choses, mais je suis trop occupé. À ma gauche, Milan que j’essaye de ne pas trop coller, parce que dès que je le touche, je rougis. Et ce n’est pas une réaction allergique. Loin de là. J’adore son parfum et le contact avec son avant-bras me perturbe beaucoup trop. Et à ma droite… Chloé. Elle, par contre, elle me tripote sans vergogne sous la table. Et la pesanteur sur ce bateau doit être déréglée parce qu’elle glisse de plus en plus contre moi… Elle va bientôt manger dans mon assiette, si elle continue ! 
 
    En équilibre sur une fesse, je manque de m’affaler sur Milan à la moindre vague qui ferait tanguer le navire. Ou à la moindre Chloé qui glisserait d’un millimètre supplémentaire dans ma direction. C’est bien simple, pour schématiser, nous sommes installés sur une banquette prévue pour quatre personnes et elle occupe au moins deux places et demie ! Milan, une place normale un peu réduite, et moi… une fesse. Ce dîner est un supplice sans nom. Je transpire, je bafouille et je dois certainement être d’une couleur pivoine assez intéressante.  
 
    La faute à cette proximité de Milan, qui me sourit en observant de temps à autre le manège de Chloé. Je ne sais pas si je dois expliquer, ou pas. J’essaye déjà d’éviter de laisser mon amie, qui a perdu le sens commun, envoyer des signes trop clairs à nos mères qui ne nous quittent pas du coin de l’œil.  
 
    Elle recommence d’ailleurs, en se penchant sur moi, toute poitrine en avant.  
 
    — Tu peux me passer le sel, Chouchou ?  
 
    Je pointe l’index derrière elle, sur la table.  
 
    — Il est là-bas.  
 
    Elle tourne la tête sans déplacer ses seins et se frotte à mon bras.  
 
    — Ah, ben oui, suis-je bête ! Quelle idiote !  
 
    — Oui, voilà !  
 
    Elle s’écarte légèrement, puis revient à la charge, cette fois les lèvres en cul de poule, tendues vers moi.  
 
    — T’aime bien la couleur de mon rouge à lèvres ?  
 
    Les seins, la bouche, et maintenant sa cuisse contre la mienne ! C’est indigeste ! Je me racle la gorge.  
 
    — Euh. Oui. Bof.  
 
    Elsa retient difficilement un fou rire. Au moins une qui se marre. Je tourne la tête vers Milan qui m’observe, pendant que nos pères discutent de je ne sais quoi et que nos mères semblent captivées par le spectacle que nous offrons. 
 
    Elles « chuchotent » entre elles, sans aucune discrétion.  
 
    — Ah, mais voilà, je t’avais dit, Mathilde, qu’il fallait laisser les choses se faire.  
 
    — Oui… Ils sont mignons quand même ! Je me souviens d’une fois où ils avaient voulu échanger leurs couches… Qu’est-ce que c’était adorable ! 
 
    — Déjà, à l’époque, on aurait pu les marier !  
 
    Enfer ! Damnation ! Chloé, je te hais ! Je jette un regard désespéré à qui veut bien le prendre. Et c’est Milan qui s’y colle, s’écartant un peu sur sa gauche pour me laisser de la place. À cet instant précis, je suis en mode « survie ». Plus de gêne ou de retenue vis-à-vis de l’homme qui terrorise mon cœur. J’ai envie d’aller m’asseoir sur ses genoux et de me blottir dans ses bras musclés pour qu’il me protège de la « vilaine Chloé croqueuse de moi » !  Je me colle donc à lui sans vergogne pour échapper à la mante religieuse qui me sert de voisine de droite.  
 
    Elle n’a d’ailleurs sans doute pas terminé son numéro. Ce serait trop simple. Je termine mon assiette en la surveillant du coin de l’œil. Elle sourit à sa sœur, attrape le saladier et se tourne vers moi : 
 
    — Encore un peu de salade, mon cœur ?  
 
    Sa main se pose en même temps sur mon membre. Comme ça ! Sous la table. Cette fois, c’est trop ! Je sursaute en lâchant un cri de mouette ! 
 
    — Ah, mais merde ! Fais chier ! Dégage !  
 
    Je balance ma serviette sur mon assiette et la pousse sans retenue, tellement rapidement qu’elle n’a pas le temps de réagir. Elle s’affale sur les fesses en bout de banquette, le plat de salade se déversant sur ses cheveux avant de rouler au sol. Elsa éclate de rire et Milan la rejoint dans l’hilarité. Je n’y prête aucune attention et glisse à mon tour avec précipitation hors de la tablée en prenant grand soin de l’éviter.  
 
    Ma mère, indignée, m’invective depuis sa place.  
 
    — Enfin Emeric, quelle est cette manière de parler et de quitter la table ? Regarde ce que tu as fait à cette pauvre Chloé ! Excuse-toi ! 
 
    — Certainement pas ! Je n’ai plus faim. Je m’enferme dans ma chambre. Et le premier qui tente d’y pénétrer passe par le hublot. J’ai prévenu !  
 
    En déclarant ça, j’ai bien sûr fixé lourdement Chloé qui se réinstallait l’air penaude sur la banquette en récupérant les bouts de laitue collés à ses mèches. Je n’attends pas sa réponse et n’entends pas celle de ma mère. Je tourne les talons et me précipite vers ma chambre pour m’y enfermer à double tour. Je me laisse glisser au sol le long de la porte. Qu’est-ce que c’est que cette croisière de malades qu’ils nous ont organisée ? Si je survis à ces dix jours, je peux m’estimer heureux ! 
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 Chapitre 2 
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Milan : Alexandre m’a recontacté.  
 
    Dorian : Bonjour. Tu l’as envoyé chier j’espère ?  
 
    Valentin : On est obligés de parler de ce con dès 6 h ? Salut, au fait ! 
 
    Marlone : Alexandre… Alexandre… ? 
 
    Milan : J’ai viré son mail. Mais il m’a fait comprendre qu’il m’avait envoyé des SMS. Et comme je l’avais bloqué, je n’avais pas vu. Je suis allé regarder. 567 SMS ! Ça fait + d’un par jour. Oui. Hello ! 
 
    Valentin : Super, j’espère qu’il s’est choppé une tendinite au pouce ce connard !  
 
    Dorian : Milan, je n’espère pas que je comprends ce que je dois comprendre… ? 
 
    Marlone : Y a quoi à comprendre ? Alexandre… ? Laissez-moi me rappeler… 
 
    Milan : Non, mais je constate, simplement. Y a rien à comprendre.  
 
    Valentin : T’as plutôt intérêt à « simplement » constater !  Préviens-le que la prochaine fois que je le vois, je demande à mon chien de lui bouffer les couilles ! 
 
    Dorian : Val, dois-je te rappeler que tu n’as pas de chien ? 
 
    Valentin : C’est pour l’image. Et j’ai deux ou trois collègues ici qui pourraient faire office de pitbull, sans problème.  
 
    Marlone : Moi je vois bien Valentin avec un caniche XXL, avec des pompons aux oreilles. Blanc, bien entendu. 
 
    Milan : Noir, c’est mieux !  
 
    Dorian : Abricot ?  
 
    Valentin : Je ne rentrerai pas dans ce genre de discussion. Donc, nous disions… Alexandre… 
 
    Marlone : Alexandre… ???? 
 
    Milan : Non, mais il n’y a rien à dire sur Alex.  
 
    Valentin : Ben alors, pourquoi tu en parles ?  
 
    Dorian : Bon, clairement, ça pue cette histoire ! Milan, je te rappelle que ce mec t’a fait les pires trucs ! Je ne comprends même pas pourquoi on en parle ! 
 
    Valentin : Il faut juste comprendre que ce mec est un connard absolu qui ne mérite pas de se reproduire ! Je vous laisse, je vais acheter un caniche ! On a dit quelle couleur déjà ?  
 
    Milan : Abricot, c’est Dorian qui choisit.  
 
    Marlone : Pourquoi c’est Dorian qui choisit ? Moi, je préfère noir.  
 
    Milan : T’avais dit blanc !  
 
    Marlone : J’ai jamais dit blanc ! Attendez, Tristan préfère blanc. Alors blanc.  
 
    Valentin : Dans le genre : je suis en couple et je perds ma personnalité ! 
 
    Marlone : Rien à voir, c’est juste que je me fous de la couleur de ton chien ! Moi, je préfère les chats.  
 
    Milan : Oui, mais les chats ça ne bouffe pas les couilles des Alexandre… 
 
    Marlone : Alexandre… ??? Toujours pas.  
 
    Dorian : Marlone, tu viens de te réveiller ?  
 
    Marlone : Euh, non, pas exactement… Mais si la question est de savoir si je suis toujours au lit, alors la réponse est : « oui ».  
 
    Milan : Attends… Il est 6 h, tu es réveillé ? Pendant tes vacances ?  
 
    Valentin : Milan, faut te faire un dessin ? Il est avec Tristan, dans un lit, en vacances… Y a de quoi mitonner un truc. 
 
    Dorian : Comme quoi ? Expliquez-nous, chef Val !  
 
    Valentin : Je propose le menu parfait… Léchage de tablettes, pelotage de kiwis et épluchage d’endive. Le tout accompagné d’une petite volaille farcie… 
 
    Marlone : Menu intéressant. J’en parle à Tristan.  
 
    Milan : Non, mais, pitié pour les pauvres âmes errantes que nous sommes !  
 
    Dorian : Et toi, au fait ? Si on oublie Alexandre « Naphtaline »… 
 
    Marlone : MAIS OUI !!! Mister NAPHTALINE ! Il t’a relancé ce con ? Mais vire-le, putain ! Val, achète deux caniches, un pour chaque couille, il les portera en piercings !  
 
    Milan : Il ne sentait pas la naphtaline ! Et merci de te souvenir, je suis resté avec lui cinq ans, je te signale ! 
 
    Valentin : Tiens… Des piercings aux couilles. Je note. Pas mal l’idée…  
 
    Marlone : Si, il sentait la naphtaline grave. Et ce mec ne ressemblait à rien. Et cinq ans de rien, ça reste rien, désolé ! 
 
    Dorian : Tu as déjà percé ta langue en début de mois, Val ! Ça suffit ! 
 
    Valentin : Oui, la langue. Mais pas que ! Si tu savais ! 
 
    Milan : Ah oui ? On aimerait bien savoir !  
 
    Marlone : Tu t’es fait un prince Albert ?  
 
    Valentin : Mais non !  
 
    Dorian : PHOTO !  
 
    Valentin : MDR…. Non. Je laisse tes fantasmes faire le boulot, Don Juan !  
 
    Milan : Vous êtes chiants. Et la photo des fossettes, on en est où ? 
 
    Marlone : Attends, Tristan est « dessus », justement. Je vous laisse je vais l’aider à régler son objectif… Ciao les loulous. Et Milan, Alexandre, on oublie ! 
 
    Dorian : Milan, il me semble que tu erres sur un bateau au soleil avec un jeune mec très beau avec qui tu t’entends bien, non ?  
 
    Milan : Tu parles des marins grecs qui gèrent La Gironde ?  
 
    Valentin : QUOI ? Des marins grecs ? Tu leur toucheras le pompon pour moi, s’te plaît…. 
 
    Milan : Tout se négocie : Pompon contre photo piercing…  
 
    Marlone : Non, on te parle d’Emeric. Tiens, je me souviens de son prénom à lui, c’est un signe !  
 
    Milan : Emeric a vingt ans et semble accaparé par Chloé.  
 
    Dorian : Ah merde !  
 
    Valentin : OK, oublie le pompon. Chloé, c’est laquelle ?  
 
    Milan : La jeune. Ils ont le même âge. Mais… MDR hier. Elle ne fait pas semblant. Le truc, c’est que je ne suis pas certain qu’Em kiffe les seins et les nanas qui lui foutent la main au paquet en plein repas entre la salade et le fromage.  
 
    Dorian : D’un autre côté, c’est pas non plus super glam ! 
 
    Milan : Le pauvre, j’avais envie de le prendre sur mes genoux pour le « sauver » de Chloé la nympho. Il s’est d’ailleurs réfugié dans sa cabine tout le reste de la soirée.  
 
    Marlone : Les femmes, ces monstres aux plantes venimeuses. De quoi rendre gay tout homme doté d’un cerveau qui fonctionne à peu près normalement.  
 
    Valentin : La vache ! Cette Chloé me plaît déjà ! Et oui, Marlone, je confirme.  
 
    Milan : Il faudrait que je vous les présente un jour. Je les aime tous beaucoup. Chacun a sa petite personnalité. Chloé est folle tandis qu’Elsa est intelligente et très maline.  
 
    Dorian : Et Emeric ?  
 
    Valentin : Suspense…  
 
    Marlone : Roulement de tambour… 
 
    Milan : Quoi Emeric ?  
 
    Dorian : Ben, c’est quoi sa personnalité ?  
 
    Milan : Il a changé, alors je ne sais pas. Avant, il était comme mon frère. On faisait des tas de trucs ensemble. Très mûr pour son âge, rêveur et des étoiles dans les yeux. Enfin, ce genre de trucs...  
 
    Valentin : Des étoiles dans les yeux ? Rien que ça ! Et maintenant ?  
 
    Milan : Et maintenant, il s’est renfermé comme je vous le disais avant hier. Il dessine souvent seul et à l’écart.  
 
    Dorian : Merde ! 
 
    Valentin : Comme tu dis.  
 
    Marlone : Attendez, ses vacances ne sont pas terminées.  
 
    Milan : De quoi ?  
 
    Dorian : Non, rien.  
 
    Valentin : De quoi, quoi ?  
 
    Marlone : De quoi, quoi, quoi ?… 
 
    Milan : C’est quoi votre plan ?  
 
    Dorian : Hein ? Quel plan ? Non, rien. Sinon, quelle île aujourd’hui ?  
 
    Valentin : Il fait beau ?  
 
    Marlone : T’as pas le mal de mer ?  
 
    Milan : Mykonos, grand soleil. Et non, je n’ai pas encore vomi. D’autres questions ?  
 
    Marlone : Emeric, il est comment physiquement ?  
 
    Dorian : Marl !  
 
    Valentin : On avait dit  chut !  
 
    Milan : Putain, c’est QUOI votre délire ? On avait dit chut quoi ?  
 
    Valentin : Non, rien. Donc, Emeric ?  
 
    Milan : Brun, yeux verts, taches de son sur le nez et les joues. Et un corps… qui a changé… en bien. Il est très mignon. Et beau gosse. Donc, quelqu’un m’explique ?  
 
    Dorian : Rien, c’est pour ton anniversaire. T’occupe ! 
 
    Milan : Mon anniversaire est dans dix mois !  
 
    Dorian : Justement. Nous sommes très prévoyants. Bon, je vous laisse, j’ai du boulot. Ciao. 
 
    Marlone : J’ai envie d’une endive, alors j’y vais aussi.  
 
    Valentin : J’ai des caniches à acheter. Schuss !  
 
    Milan : Bande de cons !  
 
      
 
   
 
  

 Chloé  
 
    — Tu crois qu’il mange quoi le matin ?  
 
    Ma sœur attrape une orange sur le buffet.  
 
    — Non, mais laisse-le se réveiller tranquille !  
 
    Je dépose une tranche de jambon sur une assiette et choisis deux œufs durs.  
 
    — Alors là, tu rêves ! Je suis à fond, là !  
 
    Elsa éclate de rire.  
 
    — On n’avait pas remarqué ! J’ai eu pitié de lui hier soir. Tu y vas super fort, quand même !  
 
    Et hop, une pomme sur le plateau.  
 
    — Eh bien, s’il se bougeait un peu le cul, je ne serais pas obligée de le violer en public non plus !  
 
    — Oui, mais bon ! C’est Emeric ! C’est Chouchou, quoi !  
 
    — Justement ! Chouchou a besoin de nous pour être heureux, alors je ne l’abandonnerai pas !  
 
    Ma sœur lève les yeux au ciel en se servant un verre de jus de fruits au buffet.  
 
    — D’accord, mais il y a peut-être d’autres moyens.  
 
    Je la toise sévèrement et lui prends son verre des mains pour le poser sur mon plateau. 
 
    — Non. Il n’y a pas d’autres moyens. Et d’ailleurs, ça marche déjà très bien. Il m’a avoué hier qu’il était gay.  
 
    Elle semble surprise par l’efficacité de la « méthode bourrin spéciale Chloé Faubert ». 
 
    — Sérieux !  
 
    — Ben oui ! « Sérieux ». Donc, demain il m’avoue qu’il kiffe Milan, et mon boulot sera parfaitement réalisé. Et toi ? T’en es où ?  
 
    Elle se verse un autre verre de jus.  
 
    — Je n’attendais que cette journée. Il faut qu’il reste ici. Tu crois que tu lui as fait assez peur ?  
 
    J’attrape mon plateau en lui adressant un sourire démoniaque.  
 
    — On va s’en assurer !  
 
    Elle ricane, mais je vois bien à ses yeux qu’elle n’est pas très convaincue par ma méthode. Pas grave. J’aurai bien l’occasion de faire un câlin à Chouchou pour m’excuser, APRÉS l’avoir profondément dégoûté de moi et des femmes en général ! Quand il sera heureux dans les bras de Milan… 
 
      
 
   
 
  

 ⛵ 
 
    Au diable les convenances ! 
 
    Le plateau en équilibre sur une main, j’ouvre la porte de la cabine d’Emeric et m’engouffre dans la pièce sans frapper. Évidemment, j’ai bien choisi mon moment. Il sort de la salle de bains, nu comme un ver, et manque de me percuter. Bon Dieu, il est bien gaulé, même là où je n’ai pas le droit de regarder !  
 
    Je m’empresse de reprendre contenance et lui adresse un sourire de prédatrice, le regard trainant volontairement sur le bas de son ventre. Putain, c’est quand même dommage qu’il soit gay. Bref !  
 
    — Salut Chaton ? J’espère que tu aimes le jambon ?  
 
    Il se met à rougir, se cache le sexe d’une main et court jusqu’à son lit pour s’y planquer.  
 
    — Mais, bordel ! Ça t’arrive de frapper ? Dégage ! 
 
    Je m’avance vers le lit pour m’y asseoir et poser le plateau devant lui.  
 
    — Ben pourquoi ? Un petit déj au lit, c’est parfait pour commencer une vie de couple, non ? Ne fais pas ton timide, j’ai déjà vu pas mal de spaghettis, figure-toi !  
 
    Il s’enroule davantage dans sa couette, visiblement effrayé.  
 
    — Chloé, je ne veux pas que notre amitié ternisse à cause de cette situation. Je t’aime beaucoup, mais s’il te plaît… Arrête ça !  
 
    J’attrape un œuf et commence à l’écailler.  
 
    — Tu veux ton œuf avec de la mayo ? J’ai oublié d’en prendre.  
 
    Il attrape l’ovule de poule – enfin, techniquement, ce n’est pas qu’un ovule, puisque c’est le jaune, l’ovule ! Oui, je sais. Je suis relativement calée en « ovo science » (ne cherchez pas le terme, je l’ai inventé) car je suis des études de bio. Bref ce n’est pas le sujet –.  
 
    Donc, il attrape l’œuf et le pose furieusement sur l’assiette.  
 
    — Non, mais je m’en fous de tes œufs ! Dégage de ma chambre et laisse-moi tranquille ! Merde !  
 
    Je n’en fais rien et m’allonge à côté de lui en repoussant le plateau.  
 
    — Je vois qu’on n’a pas le réveil joyeux ? On a fait un mauvais cauchemar ?  
 
    Son regard indique clairement qu’il me balancerait sans hésiter par la fenêtre s’il était un minimum habillé. Ce qui n’est pas le cas, je suis tranquille. Je reprends.  
 
    — Je sens que cette journée va s’avérer merveilleuse. Tous les deux, à Mykonos… Il faut que je regarde si on peut trouver une plage naturiste pas trop loin. Tu nous imagines, nous, à poil dans la flotte ? Génial !  
 
    À ce stade, il n’est plus rouge. Ni violet. Ni vert. Il est toutes les couleurs à la fois. Pauvre Chouchou, j’ai honte… Non, je déconne ! C’est pour la bonne cause. 
 
    Il recouvre sa tête de la couette.  
 
    — Tu rêves ! Vas-y toute seule ! Moi, je reste ici.  
 
    Je saute sur la bosse qu’il forme sous sa planque et tente de l’enlacer.  
 
    — Ben non ! On fait un câlin ? T’es malade ?  
 
    — Non, tout va bien. J’essaye juste d’éviter les éléments perturbateurs ! 
 
    Je pose ma tête sur la sienne.  
 
    — Alors je reste avec toi.  
 
    — NON !!!! 
 
    Il se redresse vivement, m’éjectant sans réellement le vouloir à l’autre bout du lit. Je manque de basculer par terre, mais finalement, je gère pas mal.  
 
    Il pointe son index sur moi, menaçant.  
 
    — Toi, tu te barres et tu me laisses vivre ! Et surtout, tu te mets dans la tête que justement, tu l’as perdue… la tête ! Chloé, nous sommes presque frère et sœur ! Et je te l’ai dit, je suis déjà pris !  
 
    Oh, intéressant… 
 
    — Comment ça ? Tu es en couple ? Depuis hier, ça a changé ?  
 
    Il hausse les épaules, un peu triste. Pauvre Chouchou… Je n’ai pas vraiment envie de rire en fait, mais plutôt de le consoler. Mais non.  
 
    — Non, pas physiquement. C’est plus compliqué que ça. Mais mon cœur est pris, Chloé, et c’est déjà dur à vivre… alors si je dois aussi me battre contre l’une des personnes qui comptent le plus pour moi… S’il te plaît, comprends-le. Rien n’est drôle dans cette situation. Ce n’est pas un jeu.  
 
    J’ai presque envie de laisser tomber ce plan stupide. Mais je connais les deux lascars et je sais qu’ils doivent aller l’un vers l’autre car ils s’adorent. Simplement, entre Milan qui ne voit jamais rien et qui louperait une baleine sous un gravier, et Emeric qui se déprécie tellement qu’il pense qu’il n’a rien à offrir, il faut bien que certaines personnes prennent les choses en main. Et ces personnes, c’est nous. Les filles Faubert. Notre mission divine : les réunir. Notre technique : le coup de poing. Le petit bonus de l’histoire, si on y arrive : couper court aux refrains incessants de notre chère mère concernant les trop mimis « Chloé et Emeric qui s’embrassaient dans les toilettes ». Je ne supporte plus cette anecdote, ni son acharnement.  
 
    Je lui caresse la joue tendrement. Et sincèrement, pour le coup. Adorable, comme toujours, il dépose un baiser sur ma paume.  
 
    — Je suis désolé, Chloé.  
 
    Et moi donc ! Il faut que je me reprenne.  
 
    — Bon, alors je vais y aller. Je vais t’acheter des cadeaux. Je préviens le personnel de bord que nous dînerons dans ta chambre ce soir ?  
 
    Ses traits se rembrunissent.  
 
    — Non, mais je viens de te dire…  
 
    Je saute du lit sans l’écouter. 
 
    — Et moi, je t’ai dit hier que je ne te croyais pas une seule seconde. Mais… garde espoir, Chaton ! On va y arriver. Parfois, il faut du temps pour que les cœurs s’ouvrent et se comprennent…  
 
    Il soupire en se rallongeant dans son lit.  
 
    — À qui le dis-tu… Merci pour le petit-déjeuner.  
 
    — De rien, mon cœur… Prends des forces… Ce soir, c’est le grand soir… 
 
    Il attrape un oreiller et le jette dans ma direction. Je l’évite en me précipitant sur la porte et m’enfuis, faisant fi de ses grognements et autres signes de rébellion en tous genres.  
 
    Milan sort de sa cabine au même moment et se fige, passablement étonné de me voir refermer cette porte qui n’est pas la mienne. Son regard parcourt à tour de rôle, la porte, puis moi, puis la porte, puis moi…  
 
    Merde, Merde, merde, il ne faut pas qu’il croit que…  
 
    La voix d’Emeric retentit derrière moi, étouffée par la cloison, me sortant de ce mauvais pas : 
 
    — OUBLIE-MOI ! 
 
    Je hausse les épaules en souriant à Milan. 
 
    — Toujours aussi grognon le matin ! Mais un jour, il comprendra qu’il m’aime… Un jour…  
 
    En tous cas, étrangement, et ça, c’est le point positif, il ne blague pas ni ne semble trop ravi par ce qu’il vient d’intercepter. Très bonne chose.  
 
    Je reprends le chemin vers l’étage supérieur sans attendre qu’il me réponde… Laissons- le mariner un peu, lui aussi. 
 
      
 
   
 
  

 Milan 
 
    — Vous êtes certains que vous ne voulez pas nous accompagner ? Lapinou, ça te ferait du bien de prendre un peu l’air !  
 
    Je lève un œil sur ma mère, désabusé. Elsa se gausse d’elle à côté de moi.  
 
    — Isabelle, il prend l’air ton Lapinou ! Nous sommes dehors, je te rappelle, et sur un voilier. Question air, ça peut faire l’affaire !  
 
    — Et arrête de m’appeler Lapinou ! 
 
    Elle farfouille dans son sac en grognant pour elle-même.  
 
    — Oui, et bien si tu pouvais lever les yeux de ton ordinateur quelques minutes, ça serait mieux. Nous sommes en vacances et tu as mauvaise mine… Je me demande si tu ne devrais pas revenir vivre à la maison… C’est quand même un monde, ça. Cinq chambres et mon unique fils part vivre tout seul… Alors que tu aurais tout ce qu’il te faut chez nous… 
 
    — Dieu m’en garde… 
 
    Oups, j’ai prononcé ces mots… Elsa pouffe une nouvelle fois pendant que ma mère me lance un regard assassin. J’attrape sa main et la force à se baisser vers moi pour déposer un baiser sur sa joue.  
 
    — Je termine simplement un devis pour Dorian et ensuite nous allons visiter la ville.  
 
    Parfois il faut savoir être conciliant… Je ne la vois plus beaucoup depuis que j’ai fui la maison, alors, le temps des vacances, je m’applique à être le fils parfait… 
 
    — Dorian peut bien attendre ! Il est gentil ce petit, mais c’est une mauvaise influence. Il travaille sans arrêt… Vous allez finir tout desséchés devant vos écrans, à force… 
 
    Mon père surgit derrière nous et me sort de ce mauvais pas, inconsciemment.  
 
    — Le dossier pour ton ami est terminé, Milan ? Tu veux que je le vérifie avant de l’envoyer ?  
 
    Je lui tends un sourire radieux pendant que ma mère lève les yeux au ciel.  
 
    — Non, c’est bon. Je lui applique la ristourne habituelle ?  
 
    — Comme la saison a déjà bien débuté, fais-lui 20%. On verra l’année prochaine pour le reste.  
 
    — OK, super.  
 
    Dorian a décidé de mettre en place une activité de plaisance pour ses clients, un peu en urgence. C’est Dorian. Il veut un truc et il faut que le reste suive très rapidement. Ce qui tombe assez bien car je suis réputé pour ma réactivité au boulot. Et juste au boulot, d’ailleurs. Paraîtrait que je suis un peu long à la détente sur tout le reste. Dixit mes chers ami(e)s… 
 
    N’importe quoi.  
 
    — Alors, c’est parfait. Isabelle, tu es prête ? Nous t’attendons.  
 
    — Oui… Donc, vous êtes certains de ne pas vouloir nous accompagner ? Ce soir, pour manger…  
 
    Elsa soupire, épuisée.  
 
    — Isa, pour la troisième fois, ce sont les matelots qui cuisinent. Et nous sommes… comment dire… adultes ?  
 
    — Oui, mais vous ne parlez pas grec !  
 
    — Toi non plus !  
 
    Ma mère réajuste son sac sur son épaule en grognant.  
 
    — Certes. Mais bon… 
 
    — Isabelle, arrête de les materner… Ils n’ont plus dix ans ! Toi et le clan des mamas, vous êtes épuisantes… 
 
    J’aime mon père !  
 
    — Quoi ? C’est quoi cette histoire de clan des mamas ?  
 
    Il hausse un sourcil, clairement amusé en attrapant sa main.  
 
    — Le clan des mamas qui tentent de marier une certaine Chloé et un dénommé Emeric, sous prétexte qu’ils jouaient à attraper des grenouilles dans une mare il y a plus de dix ans… Allez, viens, laisse-les vivre.  
 
    Ma mère se laisse tirer en argumentant.  
 
    — Tu admettras quand même qu’ils étaient mignons. Surtout quand Emeric finissait la tête la première dans la vase et que Chloé appuyait dessus pour lui faire un masque purificateur… Elle a failli l’étouffer plus d’une fois et… Il est tellement chou qu’il laissait faire…. Petit cœur… Il aurait pu la retourner comme une crêpe plus d’une fois, mais non… Gentleman, tout simplement. Salut les enfants… soyez sages… 
 
    Nous les regardons partir sans dissimuler notre soulagement.  
 
    Ainsi va la vie. La plupart des gens ont deux parents. Ici, chez nous, nous en avons six. L’histoire de trois potes qui ont un jour épousé trois copines et qui ont décidé de bosser ensemble. Et aujourd’hui, le club des génitrices rêve de renouveler la magie en réunissant leurs enfants entre eux… Je sais qu’intérieurement ma mère regrette que je sois gay. Les deux autres aussi, d’ailleurs. Non pas que le fait que j’aime les hommes les choque ou s’ancre dans une vision de la vie qu’elles dénigrent, non. Rien à voir. Elles sont très ouvertes d’esprit. Le véritable problème pour elles, c’est qu’Elsa est une femme et donc, qu’elle est incompatible avec mes goûts. C’est tout. Pas bien méchant, et même presque drôle.  
 
    Depuis mon coming out, je suis définitivement rayé des listes « maritales » qu’elles passent leur temps à envisager. C’est un réel soulagement… Mais aussi, un peu déstabilisant… Parfois, j’ai l’impression de ne plus compter… Sur ce bateau, par exemple, on s’intéresse à Samuel, le nouveau mec d’Elsa, à Em et Chloé, mais, ma vie, à moi, n’intéresse visiblement pas… C’est certes très reposant. Mais ça laisse également un goût amer au fond de ma gorge parfois… Non pas qu’elles ne m’aiment pas, loin de là… mais j’ai parfois l’impression que mon cas n’intéresse plus… Remarque, je pense qu’Emeric me dirait que j’ai trop de chance. Et oui, c’est vrai… Elles sont tellement pot de colle, intrusives, épuisantes, dirigistes… Je devrais être ravi qu’elles m’aient oublié depuis des années… Oui, je suis content de vivre ma sexualité en totale liberté… C’est juste un peu troublant, parfois.  
 
    En attendant, elles sont parties avec nos pères, que je ne remercierai jamais assez pour leur initiative concernant cette escapade d’un peu plus de 24 heures. Parce que cette histoire d’entremetteuses entre Emeric et Chloé commence à me gonfler. Chaque fois qu’elles en parlent, j’ai envie de leur conseiller de se mêler de leur cul. Étrangement, je n’ai pas envie que ces deux-là vivent un truc. C’est un peu mon Emeric, mon pote d’enfance. Et moi aussi j’ai chassé la grenouille avec lui chez ses parents ! Et plein d’autres trucs. Chloé n’a pas été la seule à « jouer » avec lui quand nous étions jeunes. Je suis même certain que si nous décomptions chaque moment, je serais sans doute le grand gagnant…  
 
    — On y va ? Maintenant qu’ils sont partis, la fête peut commencer ! 
 
    Elsa me sort de mes pensées un peu mesquines, je dois l’admettre. 
 
    — Euh… Oui. On n’attend pas Chloé et Em ?  
 
    La miss apparaît sur le pont, en robe légère et sexy, juste à ce moment.  
 
    — Emeric refuse de venir.  
 
    Je ferme mon PC et me lève.  
 
     — Je vais aller le chercher.  
 
    Elsa me retient par le bras.  
 
    — Non ! Je crois qu’il serait plus judicieux de le laisser un peu seul.  
 
    Elle jette un regard en coin vers sa sœur.  
 
    — C’est parfois fatiguant de faire du tourisme en compagnie de certaines personnes !  
 
    Chloé hausse les épaules en posant ses lunettes de soleil sur son nez.  
 
    — Si tu insinues qu’il m’évite, sache, ma chère sœur, qu’il est dingue de moi. Le seul problème, c’est que le pauvre chouchou n’en a aucune idée. Pour le moment. Allez, c’est parti ! Qu’il boude s’il veut, ça lui laissera le temps de réaliser qu’il loupe quelque chose en me repoussant… Je vais lui acheter un Komboloï.  
 
    — Un quoi ?  
 
    – Un Komboloï… Tu sais, c’est un truc avec des perles… un peu comme un chapelet, mais pour faire joli. On en voit dans les films… Comme un collier que les parrains de la mafia tripotent tout le temps… Ou aussi dans le Corniaud [1]. Ça ira très bien à Chaton… Il a un côté mafieux qui sommeille en lui… On y va ? 
 
    Mon regard croise celui d’Elsa qui retient un rire.  
 
    — C’est quoi cette référence d’un autre siècle ?  
 
    — J’adore Jean-Paul Belmondo !  
 
    Nous éclatons de rire.  
 
    — Jean-Paul Belmondo ne joue pas dans le Corniaud, Chloé ! C’est Bourvil et De Funès !  
 
    — C’est pareil, ils sont tous morts.  
 
    Je m’insurge. 
 
    — Jean-Paul Belmondo n’est pas mort !  
 
    Elle se retourne vers moi, effarée.  
 
    — Sans déconner ? Bon, bref. En attendant, le mec, là, le méchant beau gosse à mèche… Mickey… Il joue avec un Komboloï… C’est la classe. Alors, on va ramener ça à Chouchou. 
 
    Va pour chercher un Komboloï pour Emeric…  Cette fille est tarée.  
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    Chloé se fige devant une énième devanture, alors que nous déambulons entre les murs blanchis à la chaux d’une ruelle de la ville.  
 
    — Et une casquette de marin ?  
 
    — Chloé, elle est en cuir celle-là… Ce n’est pas exactement pour les marins… Laisse tomber, tu veux ? Il n’a pas voulu venir, ce n’est pas pour que tu lui ramènes tous les attrapes-touristes de la ville… Oublie Emeric cinq minutes, s’il te plaît ! 
 
    — Pff…  
 
    Chloé pénètre dans la boutique quand même. Elsa m’assène un coup de coude léger dans les côtes.  
 
    — Elle en a pour des heures. Je t’offre un verre ?  
 
    Elle indique d’un geste du menton une terrasse à deux pas.  
 
    — C’est moi qui offre.  
 
    — Encore mieux !  
 
    Nous nous installons en plein soleil. Cette ville est magnifique. Je ne m’attendais pas à ce genre de paysage. Je m’adosse au dossier de mon siège, mon regard se perdant sur le port en contrebas. Je repère La Gironde, qu’on ne peut d’ailleurs pas manquer tellement ce navire est magnifique. Et j’imagine Emeric, seul sur son pont… Il me manque. D’habitude, nous sommes quatre. Pas trois. Je sais qu’il aurait voulu dessiner toutes les ruelles, les fleurs dévalant les murs, ce paysage qui nous éblouit, ce soleil joyeux et peut-être l’un de nous assis à cette terrasse.  
 
    Je me souviens lorsqu’il s’entraînait sur les portraits. Il devait avoir treize ou quatorze ans. Je suis resté des heures à prendre la pose sur un rocher d’une plage de Sicile cette année-là. Et le lendemain, rebelote sur une bitte d’amarrage d’un port. Et le jour suivant sur un transat, regard droit devant… Je n’ai jamais eu l’occasion d’admirer les résultats de ces séances car il était, à l’époque, bien trop peu sûr de lui pour oser me montrer ses œuvres. Je n’en ai quasiment vu aucune, d’ailleurs. Ça a toujours piqué ma curiosité, mais je n’ai jamais voulu le mettre mal à l’aise. Bref. 
 
    Je n’apprécie pas vraiment le cinéma de Chloé par rapport à lui. En faisant cela, elle le prive de tout ça, d’une journée sympa. Et elle nous prive de lui en prime.  
 
    Elsa commande deux bières au serveur puis se tourne vers moi, devinant sans doute le sujet de ma rêverie.  
 
    — Il valait mieux pour lui qu’il reste sur le bateau, Milan. Elle se montre insupportable en ce moment.  
 
    — Oui, mais bon. C’est nul. Très égoïste. Si ça continue, je pense que je vais lui expliquer mon point de vue. Nous avons cette chance de visiter les Cyclades, et il s’enferme à cause d’elle. C’est pourtant clair qu’il n’est pas intéressé. Et Chloé n’est pas le genre de fille à galérer pour trouver un mec… Pourquoi lui ?  
 
    Elsa attend que le serveur dépose nos verres devant nous et que je lui donne un billet avant de continuer.  
 
    — Je sais. Je lui en ai déjà parlé hier soir. Mais tu la connais. Elle est persuadée qu’Emeric a besoin qu’on le pousse un peu.  
 
    — Le pousser ? Mais le pousser à quoi ? Et à ce stade, ce n’est plus « pousser », c’est quasiment du viol moral !  
 
    Elle ricane en portant son verre à ses lèvres.  
 
    — Je sais. Mais pour sa défense, Emeric est vraiment très discret, il plane souvent dans son monde. Et d’après notre mère, il ne fréquente personne. Comme s’il attendait quelqu’un, tu vois ?  
 
    — Eh bien, s’il attend quelqu’un, autant le laisser attendre et c’est tout ! C’est quoi cette manie de se mêler de la vie des gens ? Qu’elle ne s’avise pas de faire ça avec moi, elle sera bien accueillie, je peux te le garantir…  
 
    — Mais Chloé n’est pas intéressée par toi, figure-toi !  
 
    — Évidemment. Heureusement, j’ai envie de dire !  
 
    J’attrape mon verre. Ce sujet m’énerve plus que je ne l’aurais imaginé. Je ne sais même pas pourquoi, mais ça m’agace.  
 
    Elsa soupire avant d’ajouter : 
 
    — En attendant, elle est persuadée que c’est elle qu’il attend.  
 
    — N’importe quoi ! Nous sommes tous comme frères et sœurs… C’est comme si toi, tu me kiffais. Ridicule !  
 
    — Comme frère et sœur, certes, mais pas de réels frères et sœurs. Et ça change tout, Milan. Nous nous connaissons, nous nous aimons depuis toujours, mais rien au fond de nous ne met de barrière à tout ça. Et pour tout te dire, quand nous étions ados, j’étais raide dingue de toi. Bon… Ça n’a duré qu’un été… jusqu’à ce que tu m’avoues que toi, tu étais en plein crush de ton prof de maths de l’époque.  
 
    J’éclate de rire.  
 
    — Monsieur Roupin ! Oh, bordel ! Mais nous avions seize ans !  
 
    — Et alors ? Nous nous entendions bien, tu étais, et tu es toujours, canon, et voilà… Pourquoi s’arrêter là si nous n’y sommes pas obligés ? Tu n’as jamais eu un petit faible pour Emeric, toi ?  
 
    Je recrache ma bière.  
 
    — Moi ? Emeric ? T’es pas malade ?  
 
    Elle reste détachée, les yeux posés sur l’horizon.  
 
    — Je ne vois pas pourquoi cette idée te paraît farfelue. Regarde… toi, ça te fait chier qu’il ne soit pas là… 
 
    Je réfléchis deux minutes. N’ai-je jamais pensé à Emeric d’une autre façon que comme un frère ? Oui, une fois. Sur cette île. Je me rappelle que quand je me suis réveillé avec son corps blotti entre mes bras, j’ai aimé ça. Et je bandais. Mais j’étais en couple, et il était jeune. Et puis…  
 
    — Non. Rien à voir.  Ça m’énerve, c’est tout. Le seul élément qui m’a fait accepter cette croisière, c’était de vous retrouver tous. Et lui, il n’est pas présent. Il se planque.  
 
    — Il était déjà comme ça avant que Chloé ne décide qu’il serait le père de ses enfants.  
 
    Cette idée me révulse presque. Et je ne comprends pas réellement pourquoi, puisque ce ne sont absolument pas mes affaires. Cela dit, elle a raison sur un point.  
 
    — Oui, je te l’accorde. Il y a un truc de triste au fond de lui. Même sans Chloé dans les environs.  
 
    — Ce qui me fait dire que ma sœur ne doit pas être dans le faux à 100%. Je pense qu’il cache quelque chose, ou qu’il se réserve pour quelqu’un.  
 
    —Qui ?  
 
    — Aucune idée. Toi non plus ?  
 
    — Je ne le côtoie pas en dehors des réunions multi-familles. J’ai tenté, au début, mais il ne répond pas vraiment aux messages. J’ai supposé qu’il avait sa vie à vivre. 
 
    Elle ne répond pas. Me laissant dans mes pensées, de mon côté. C’est vrai que je n’ai pas vraiment insisté pour le joindre. Mais j’étais en couple, et Alexandre me prenait toutes mes pensées avant de me briser le cœur de la manière la plus abjecte imaginable. Je me suis alors réfugié dans les coups de main à l’asso, dans le boulot, dans les soirées avec les gars et j’ai un peu oublié tout le reste. Dont Emeric. Mais il n’est pas non plus venu me relancer. Il est même resté très distant. Alors que nous habitons dans la même ville.  
 
    Et, encore une fois, je suis là, à me balader avec les filles. Bref, je le laisse tomber, en quelques sortes. Je devrais l’épauler. Parce que de surcroît, je suis « team Emeric » dans cette histoire. Je pose ma bière sur la table, décidé.  
 
    Chloé revient au même moment, les bras chargés d’un paquet volumineux.  
 
    — Je lui ai acheté la panoplie d’un Evzone[2] ! Il va être content !  
 
    Elsa recrache sa bière.  
 
    — Mais pourquoi ? Tu trouves qu’Emeric a une tronche de guerrier grec médiéval ?  
 
    Sa sœur hausse les épaules en lui piquant son verre.  
 
    — Ben pourquoi pas ?  
 
    Cette fois, c’est bon. Je me lève en réajustant mon t-shirt.  
 
    — Va rendre ce truc débile à la boutique, Chloé. Et lâche Emeric !  
 
    — Non ! Je fais encore ce que je veux dans mon couple !  
 
    — Ouvre les yeux ! Pour le moment, tu es en couple toute seule, ma grande ! Tu lui fais peur ! Révise ta technique de drague. Et sur quelqu’un d’autre qu’Emeric, c’est un conseil. Sur ce, on retourne à La Gironde. Et ce soir, on revient. Et on mangera ici, avec Emeric, parce qu’il a le droit d’en profiter lui aussi ! Et si tu le touches, ou que tu l’emmerdes comme tu sais si bien le faire, je m’arrangerai pour qu’on t’oublie ici quand le bateau repartira demain. Tu pourras te reconvertir en Evzone, comme ça ! C’est bien clair ? 
 
    Elle baisse les yeux, et tout ce qu’elle trouve à dire, c’est :  
 
    — Je vais peut-être garder le costume du coup !  
 
    Incroyable ! J’attrape le sac de souvenirs d’Elsa qui trône sur notre table.  
 
    — On y va.  
 
    Je rejoins la ruelle pour retourner au port, surprenant un regard étrange entre les deux sœurs. Je n’ai pas le temps de m’y attarder car de toute manière, elle l’a cherché. Son attitude est insupportable.  
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    Emeric est installé, comme prévu, sur le pont, son casque sur les oreilles et son bloc à dessin sur les genoux. Je le retrouve et retire les écouteurs de ses oreilles. Il sursaute en vociférant.  
 
    — Putain, Chloé… 
 
    Il se fige lorsqu’il s’aperçoit que ce n’est « que » moi. Il m’observe pendant que je m’installe à côté de lui, puis reprend son croquis. Je me penche pour examiner son œuvre, curieux. Il écarte son bloc de ma vue en rougissant et en changeant de sujet.  
 
    — Vous êtes rentrés tôt ! 
 
    J’abandonne ma tentative d’observation de son travail et me redresse.  
 
    — Oui. On va manger en ville ce soir. Et tu viens.  
 
    — Non. Elle me fatigue.  
 
    — Je sais. Elle me fatigue aussi.  
 
    Il se tourne vers moi, surpris.  
 
    — Ne me dis pas qu’elle s’en prend aussi à toi ?  
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — Qu’elle essaye ! Non, ça me saoule qu’elle t’empêche de passer du temps avec nous. Donc, tu viens.  
 
    Il baisse les yeux.  
 
    — C’est gentil, mais je ne préfère pas.  
 
    Je soupire, dans l’incompréhension totale. 
 
    — Em ! Qu’est-ce qu’il t’arrive, mec ? Tu… merde, je ne comprends pas. Un truc te dérange ?  
 
    — Si l’on considère Chloé comme un objet, alors je dirais oui.  
 
    — Fais comme si elle n’existait pas. Laisse-la faire son truc sans t’u arrêter, elle se fatiguera avant toi.  
 
    Il retire son casque et éteint son portable.  
 
    — Je ne peux pas faire ça. Elle me touche tout le temps. C’est insupportable.  
 
    — Quand même, ce n’est pas un laideron et elle est même plutôt mignonne. Dis-toi que c’est flatteur…  
 
    — Ça le serait, si…  
 
    Il se met à rougir en relevant ses genoux devant lui, comme un enfant, en évitant soigneusement mon regard.  
 
    — Si quoi ?  
 
    — Si… Qu’est-ce que tu ressentirais, toi, si Elsa faisait la même chose avec toi ?  
 
    — C’est différent, je suis gay, moi, alors… 
 
    — Alors, c’est la même chose, justement… 
 
    Je m’interromps dans la phrase que j’avais préparée.  
 
    — Tu peux répéter ?  
 
    Ses joues prennent une couleur carmin qui me donne envie de le protéger. De le prendre dans mes bras et de lui dire que tout ira bien. Mais nous n’avons plus l’âge, il me semble. Et il se montre tellement distant depuis le début du voyage que je ne sais pas si c’est ce qu’il attend de moi. Si toutefois il attend quoi que ce soit de moi. Ce qui est également peu probable.  
 
    Alors je croise les bras autour de mes jambes relevées pour l’écouter. 
 
    — Je suis gay, Milan. Donc je n’ai pas envie qu’une nana, même Chloé, se fasse des films et me colle comme elle le fait.  
 
    Je n’en reviens pas. Mais d’un coup, je comprends mieux. 
 
    — Tu… tu es gay ? Tu as un mec ? C’est pour ça que tu restes en retrait ?  
 
    Je sais ce que c’est de vivre avec ce genre de secret au fond de soi. Moi-même, j’y suis passé. Je n’ai rien dit pendant plusieurs mois à mes parents. Ce qui était stupide, parce que mes parents sont des personnes très ouvertes et sans aprioris. Et les siens sont de la même veine. Et j’ai aussi aidé par mal de jeunes dans cette situation, à Sweet Home.  
 
    — Tu devrais en parler, Em… Clifford et Mathilde sont…  
 
    — Ce n’est pas si simple, Milan. Et je n’ai pas de mec, non. Ce serait d’ailleurs beaucoup plus facile si c’était le cas.  
 
    — Bon, eh bien, tu retrouveras bien quelqu’un, ce n’est qu’une question de temps, et…  
 
    Je cherche mes mots, parce que je ne m’attendais pas du tout à ce genre de révélation.  
 
    — Merde, mais pourquoi tu ne me l’as pas dit, à moi ?  
 
    Ses yeux verts me scrutent avec l’air d’être perdus dans l’infini. Je me noie dans ce regard que j’ai toujours trouvé troublant, et qui l’est encore davantage aujourd’hui. Il me sort de mon voyage au cœur de son univers en clignant plusieurs fois des paupières, reprenant le fil de la conversation. 
 
    — Parce qu’en réalité, il n’y a rien à dire. Je suis gay et… bref, je n’ai rien à raconter de sensationnel. J’aime un mec, c’est tout.  
 
    Il détourne le regard, imposant ainsi une distance volontaire entre nous, qui me chagrine. Mais je n’insiste pas. Par contre, j’ai l’expérience qu’il lui manque.  
 
    — Tu sais, tu devrais venir nous rendre visite à Sweet Home. Il y a pas mal de gars pas encore sortis du placard comme toi. Et d’autres qui pourraient t’expliquer comment ça s’est passé pour eux. Tu ne seras pas jugé. Juste écouté. Et tu peux m’en parler à moi aussi. Je te présenterai mes potes, tous passés par là, eux aussi. Tu verras, certains ne s’en sont pas sortis indemnes.  
 
    Cette fois, il tourne la tête vers moi.  
 
    — C’est-à-dire ?  
 
    — C’est-à-dire qu’ils sont un peu fous. Mais très sympas. Ce sont mes meilleurs amis et il n’y a pas un jour sans que nous ne nous parlions tous ensemble. Surtout en ce moment. Nous évoquons tout et rien, en général, mais quand l’un de nous rencontre un souci, nous savons tous que les autres comprendront. C’est important de bien s’entourer, de ne pas avoir peur de parler. Et tu sais qu’avec moi, tu peux tout dire, je ne te jugerai jamais, Emeric.  
 
    Je l’observe un moment. Mon regard sur lui a changé imperceptiblement avec cette annonce. Je ne saurais l’expliquer, mais j’ai la sensation de partager une nouvelle intimité avec lui. D’être moins à l’écart de cette famille, subitement. Et je réalise en même temps que si moi j’ai vieilli et que je ne suis plus l’enfant qu’il a connu, lui aussi a atterri dans le monde adulte. Même si ça date de quelques temps, je ne l’avais pas remarqué, et encore moins compris… J’ai l’impression de me trouver aux côtés d’un nouvel Emeric, qui reste pourtant également celui que je connais depuis toujours. Avec des secrets et une vie qui m’est totalement inconnue en plus.  
 
    Il baisse les yeux sur ses doigts, jouant nerveusement avec le bord des pages de son bloc-notes. 
 
    — Je sais, mais c’est difficile.  
 
    — Oui, je comprends. Mais en tout cas, tu le sais. Je suis là. Sur ce bateau, mais aussi à Toulouse. En attendant, comme nous sommes ici, nous allons sortir manger en ville et nous lancer dans une dégustation d’ouzo. Et Chloé, j’en fais mon affaire. Allez, viens. T’enfermer sur toi-même ne t’aidera pas.  
 
    Je me lève, et contre toute attente, il ne se fait pas prier. Il me suit. C’est une très bonne chose. Je suis ravi. Et peut-être aussi, content qu’il soit gay. Parce que… C’est encore une chose que nous pourrions partager. Et un terrain sur lequel je pourrais l’aider. 
 
      
 
   
 
  

 Emeric 
 
    — Et donc, Samuel a pris l’ascenseur de gauche. Et moi, bien entendu, celui de droite. Donc, nous nous sommes croisés au milieu. Du coup, une fois arrivé à mon étage, je suis redescendu, et lui… ben il est remonté…  
 
    Milan, en face de moi, rit de bon cœur en portant sa bière à ses lèvres. Ses yeux pétillants se posent au fond des miens. L’alcool aidant, je trouve le courage de ne pas interrompre cet échange et soutiens ce regard qui me fait fondre. Il est vraiment très beau ce soir, son teint hâlé par le soleil contrastant avec ses cheveux blonds hirsutes et sa barbe de quelques jours, la clarté de ses yeux ressortant dans la lueur du jour qui décline autour de nous.  
 
    J’ai bien fait de ne pas m’écouter et d’accepter de me joindre à eux pour le repas. Chloé fait clairement la tronche, mais ce n’est pas trop grave. Je dirais même que c’est un soulagement. Milan a tenu promesse, il l’a placée à l’autre angle de la table, à côté de lui et face à sa sœur. Et même sous la table, elle n’a aucun accès à moi, les jambes de Milan étant étendues entre nous. Plus proches des miennes, d’ailleurs.  
 
    Je ne sais plus si c’est notre dégustation de tapas et d’ouzo de l’apéritif ou la proximité de Milan, mais une chose est certaine, je flotte dans un univers tiède et agréable, à mi-chemin entre rêve et réalité.  
 
    Mais voilà, le repas se termine et je n’ai pas envie de retourner sur le bateau. Et je pense ne pas être le seul. Elsa jette un œil à sa montre.  
 
    — Ce qui est génial, c’est que nous avons encore toute la nuit devant nous. Je propose… Une boîte. Ce serait quand même dommage de ne pas aller voir un truc pareil car elles sont très réputées.  
 
    Chloé ricane de mauvaise grâce.  
 
    — Oui, parfait. Une boîte gay, tant qu’à faire... Certaines personnes ne seront pas dépaysées, comme ça… L’occasion, peut-être, éventuellement, de prouver des homosexualités feintes… Enfin, moi, je dis ça !  
 
    Un silence plombe la discussion pendant que je lui lance un regard de tueur. Et je ne suis pas le seul. Milan la toise d’un air agacé. 
 
    — On peut savoir ce que tu insinues ?  
 
    Elsa calme le jeu.  
 
    — Rien du tout… Elle est fatiguée. Mais sinon, c’est vrai ça, Milan, tu es célibataire, tu veux peut-être aller t’amuser un peu…  
 
    Donc, il est célibataire. Cette nouvelle fait tressaillir une partie de moi, même si l’autre partie me rappelle aussitôt à la raison. Célibataire ou non, cela ne change pas grand-chose. Et c’est bien ça le problème.  
 
    — Oui, mais non. Je ne suis pas fan des boîtes de nuit. Et encore moins du côté communautaire trop marqué. Je considère que c’est nous enfermer nous-mêmes dans un carcan. Mais je ne suis pas contre aller visiter les endroits de perdition de cette belle ville. Au contraire… 
 
    Il m’adresse un sourire enjôleur.  
 
    — Qu’est-ce que tu en dis ?  
 
    Euh… Je ne sais pas si je survivrais à un truc pareil. Je rappelle que je suis en manque cruel de sexe et de sensualité depuis… toujours. D’un autre côté, ce serait peut-être sympa. Et quand il m’observe comme ça, je pourrais accepter tout et n’importe quoi.  
 
    — Ça me va. On y va ?  
 
    J’invite tout le monde en allant payer le premier. Milan me rejoint au milieu du restaurant, l’air intrigué.  
 
    — Juste pour que je sois bien au courant… Chloé sait pour ton homosexualité ?  
 
    — Oui. J’ai bêtement cru que ça la dissuaderait. Mais elle est persuadée que je lui mens pour la repousser.  
 
    — Ah, mais c’est génial ! Il te suffit de te trouver un mec en boîte, et fin de l’histoire.  
 
    Je lui adresse un regard désabusé.  
 
    — Milan… sérieusement. Tu me vois, moi, aller me faire peloter en boîte par un grec ? Franchement ? Ces mecs sont des tueurs ! Sexy, beaux et sûrs d’eux. Je vais m’évanouir au premier contact !  
 
    Il éclate de rire.  
 
    — Mais non !  
 
    Je soutiens son regard.  
 
    — Mais si ! Je t’assure.  
 
    Devant mon sérieux, il retrouve le sien.  
 
    — Je ne comprends pas…  
 
    Allons-y gaiement pour les révélations… J’ouvre la bouche, mais devant son regard de braise, j’ai honte. Je n’arrive à prononcer aucun mot… mais il comprend quand même.  
 
    — Tu veux dire que… jamais ?  
 
    Je secoue la tête. Rouge de honte. Il se pince la lèvre inférieure en me détaillant du regard, un peu déstabilisé.  
 
    — Jamais… Il va falloir que tu m’expliques car j’avoue que je suis un peu perdu, là… Mais c’est clair que ces mecs risquent de te dévorer tout cru… Et je crois que ça ne me plairait pas beaucoup.  
 
    Il passe un bras protecteur sur mes épaules et m’entraîne à l’extérieur. Mon cœur palpite et mes jambes flageolent. Il y a un truc que je ne contrôle plus. Avant de prendre ce bateau, j’avais décidé de ne rien dévoiler et de rester loin de lui le temps du séjour, sans tenter quoi que ce soit, parce que je ne m’en sentais pas capable. Et me voilà contre lui, son bras me retenant fermement, lui commençant à en savoir beaucoup trop et notre petite troupe s’apprêtant à passer un moment au cœur du monde gay grec… 
 
    J’ai l’impression de me faire aspirer par le tourbillon de la vie et de ne plus rien maîtriser. Mes secrets, mes réserves… Tout me file entre les doigts et je ne peux que me laisser entraîner. C’est effrayant, mais en même temps grisant d’oublier un peu ce qui m’empêche de respirer depuis des années. J’ai envie de me laisser emporter par ce courant, sans me préoccuper de ce qu’il adviendra. On peut sans doute soupçonner l’ouzo d’y être pour beaucoup, mais tant pis. La vie est trop courte pour la snober quand elle offre ce genre de présent. Je ne sais pas ce qui m’attend, mais tant pis. J’ai envie de croire que, dans ces bras qui m’ont pris en charge, il ne peut rien m’arriver.  
 
      
 
   
 
  

 ⛵ 
 
    Rien ne peut m’arriver… C’est relatif. Une grande claque pour commencer, et plein les yeux ensuite. L’ambiance de la boîte est incroyable. Déjà, l’établissement en lui-même est impressionnant. Une salle fermée, puis, quelques marches en dessous, un espace en plein air couvert. En descendant quelques niveaux, une immense terrasse nous accueille, avec un bar immense et une piscine débordante éclairée aux couleurs arc-en-ciel dans laquelle des couples se baignent et se mélangent. C’est là que nous nous arrêtons. Devant nous, encore plus bas, la plage, sur laquelle la musique s’étale également, et où les clubbers dansent, les pieds dans l’eau…  
 
    Partout où mes yeux se posent, ce n’est que découvertes incroyables et magnifiques. Et surtout torrides ! Des corps se frôlent ou fusionnent dans tous les coins. Certains sont dénudés, d’autres moins. Certains couples se donnent en spectacle, d’autres restent dans la retenue. La musique est sensuelle et le jeu de lumière accentue l’impression surréaliste qui règne déjà en maître autour de nous. Mais autant les gens qui nous entourent transpirent tous le sexe et le plaisir, autant une impression de paix et de respect persiste partout où nous allons. Je ne me sens pas du tout perdu malgré ce que j’avais imaginé avant d’entrer dans ces lieux. 
 
    Et Milan ne me quitte pas depuis notre arrivée. Nous sommes installés au bar, en terrasse donc, et les verres se succèdent devant nous sans que nous n’ayons rien commandé. Le barman pose un énième cocktail devant moi, amusé devant mon air surpris, en désignant un couple à l’autre bout du bar. Je leur adresse un signe de tête léger, embarrassé. Et aussi parce que si je remue trop la tête, ça risque de mal se passer.  
 
    Milan est très détendu, contrairement à moi. Adossé au comptoir dans une position nonchalante mais néanmoins sexy, les coudes posés sur le zinc, le dos cambré en avant avec son t-shirt se relevant naturellement, découvrant cette petite zone de peau bronzée beaucoup trop alléchante et barrée par sa cicatrice, il me sourit en se penchant vers moi.  
 
    — Tu as un succès de fou… Accepte, ça ne t’engage à rien.  
 
    Il passe une de ses mains dans mes cheveux pour les écarter de mon front. Mes yeux se ferment pour permettre à mon esprit de savourer cet énième contact qu’il multiplie ce soir et qui rend cette soirée presque irréelle. Je remarque que l’alcool, enfin, je suppose que c’est la cause principale, mélangé à l’atmosphère, la musique et l’éclairage intimiste, le rend tendre et tactile. Ses yeux adoptent une lueur douce dès qu’il les pose sur moi. Ses mains ne sont jamais trop loin non plus. Un homme me bouscule, il me rattrape. Un autre me mate, il passe négligemment, sans en avoir l’air, une main dans mon dos. Un énième tente d’engager une conversation, il n’objecte pas mais se rapproche dans une attitude protectrice, ou peut-être… possessive.  
 
    Je me sens pris en charge, peut-être un peu précieux, et c’est atrocement agréable. Addictif. J’adore être le centre de l’attention de Milan Doucet. Rien que pour ça, je reviendrais bien en boîte tous les soirs. Son parfum, la chaleur qui rayonne de son corps et simplement sa présence font de cette soirée un cadeau inestimable que m’offre la vie. J’ai presque envie de remercier Chloé qui est, malgré elle, à l’origine de tout ça. Enfin, on va attendre pour lui attribuer ce mérite car elle m’agace toujours autant.  
 
    Le barman dépose un verre derrière Milan en désignant un mec seul un peu plus proche de nous.  
 
    — Ça va, tu t’en sors bien, toi aussi !  
 
    Il rit en attrapant le verre puis le lève en direction du généreux donateur.  
 
    — Pas mon style. De toute manière, ce soir, je suis tout à toi. À moins que tu ne trouves l’homme de tes rêves parmi toute cette foule.  
 
    Il prononce ces mots, mais son attitude, ses traits et son corps, ne semblent pas du tout en accord. J’attrape le verre qui m’attend en inspectant les lieux.   
 
    — Non. Je ne pense réellement pas. Ce qui est bien dommage.  
 
    Il lève un sourcil et je désigne du menton Chloé, à deux mètres de nous, discutant avec deux couples de français que nous avons rencontrés il y a une bonne demi-heure, mais qui ne me quitte pas des yeux.  
 
    — Elle ne va pas me lâcher.  
 
    Milan ricane.  
 
    — Elle est incroyable.  
 
    — Je suis d’accord.  
 
    Un type, plus éméché que moi, coupe court à notre conversation en m’attrapant par la taille pour m’attirer contre lui. Surpris, je ne réagis pas aussitôt et le laisse m’enlacer en me parlant dans une langue inconnue. Grec, sans doute, ou suédois. Ou turc. Ou bulgare. Enfin bref, je ne comprends pas et je suis incapable de faire la différence avec le nombre de verres que j’ai ingurgités. Je vacille en tentant de comprendre ce qui se passe pendant que sa bouche se pose dans mon cou.  
 
    Mais un autre bras s’enroule à mes épaules et me tire en arrière fortement.  
 
    — Reste avec moi !  
 
    Milan lance un regard d’avertissement à l’inconnu téméraire qui n’insiste pas. L’espace d’un instant, une lueur passe dans ses yeux et mon cœur menace d’entrer en grève. Une étincelle possessive, voire de jalousie, anime ses rétines alors qu’il ne lâche pas le pauvre Suédois-Bulgare qui est déjà passé à autre chose. Et comme si ça ne suffisait pas, à ce moment précis, un autre homme s’avance vers moi pour me tendre un verre. Machinalement, habitué à me faire arroser le gosier depuis notre arrivée, je saisis le verre, mais Milan le récupère et le rend au type.  
 
    — N’accepte pas de verre si ce n’est pas le barman qui te le donne directement.  
 
    Il congédie l’homme d’un regard froid en se tournant vers moi, l’air plus qu’agacé. Ses yeux flous se posent sur moi avant qu’il ne se penche contre mon oreille en posant les mains sur mes hanches.  
 
    — Je savais qu’on allait avoir affaire à quelques mecs louches, mais ça commence à faire beaucoup.  
 
    Il écarte une nouvelle fois les mèches de mon front, les yeux rêveurs.  
 
    — Tu es beaucoup trop mignon pour ces mecs, ils bavent tous. On va remédier au problème. Si tu es d’accord.  
 
    Je… qu’est-ce qu’il a dit ? J’ai lâché après « je savais », et simplement intercepté le « tu es trop mignon ». Moi ? Je suis « mignon » ? Et c’est Milan qui dit ça ? C’est bon, ma vie est faite et elle a été merveilleuse. Je peux maintenant mourir sans regret. Et on marquera sur ma pierre tombale : « Milan a déclaré qu’il était mignon, il nous a quittés en bandant ». Parce que c’est clairement le cas. On peut trouver ça pathétique… mais moi, je trouve ça agréable et sensationnel. Je veux bien bander tous les jours, simplement pour saluer ce genre de phrase.  
 
    Mais celui qui me trouve « officiellement » mignon me regarde toujours intensément, attendant une réponse… Sauf que je n’ai absolument aucune espèce d’idée de ce qu’était la question. Je ne sais déjà plus où donner de la tête. Entre son regard, son corps, ses doigts sur mon crâne, l’alcool, la musique, la nuit… Alors… Au hasard… 
 
    — Oui ?  
 
    Il hoche la tête avant de la plonger dans mon cou et de déposer sur ma peau une série de baisers troublants. Une vague d’émotions monte de mon cœur jusqu’à ma gorge et je retiens un gémissement de surprise et de bonheur. La musique, celle qui pulse autour de nous, s’efface. Les accords de Stixx et la voix de Jared, des Metal Dolls, prennent alors toute la place dans mon cerveau avec un morceau qui m’a toujours fait penser à Milan : Wicked Game,[3] qui anime les plus beaux de mes fantasmes. 
 
    Je ferme les yeux en essayant de m’accrocher à ce moment, sans comprendre plus que ça. Ses lèvres sont douces, chaudes, sensuelles et encore plus addictives que dans mon imagination. Comme s’ils avaient répété ce geste toute leur vie, mes bras s’enroulent au cou de mon beau rêve pendant que les siens font de même autour de ma taille. Ainsi enlacé, je m’envole au milieu d’un monde que je n’aurais jamais espéré : le sien. Son parfum, sa peau, sa langue qui chatouille mon épiderme, faisant naître une onde sournoise de frissons qu’il ne peut ignorer… Mon cerveau me semble lourd et brûlant, et mes doigts s’agrippent à son t-shirt pour me retenir dans ce moment encore un peu… Et Jared qui continue de murmurer cette phrase qui m’entête : 
 
    What a wicked game you played to make me feel this way 
 
    What a wicked thing to do to let me dream of you 
 
    (Quel jeu cruel tu as joué pour me faire me sentir comme ça 
 
    Quelle chose cruelle à faire pour me laisser rêver de toi) 
 
    Sa bouche dévore ma peau et ses doigts remontent sur ma joue, l’effleurant, la caressant, en finissant de me transcender. Je ressens son corps contre le mien, je frôle la peau de sa nuque, me laissant transporter par la douceur et tout ce qui explose en moi. Il interrompt ce doux traitement, me laissant pantois et rêveur. Ses lèvres se posent sur mon oreille : 
 
    — Tu devrais être tranquille comme ça…  
 
    Impossible qu’il arrête. Une panique m’assaille durement, me ramenant sur terre. J’ouvre un œil et croise le regard de Chloé qui me sourit machiavéliquement. Et les mots sortent tout seuls.  
 
    — Non. Ennemie en vue.  
 
    Oui. OK, j’en redemande. Et pour une raison moyennement valable puisque Chloé a vu ce qu’elle devait voir et que ça devrait suffire. Mais tant pis. Parfois, toutes les excuses sont bonnes. Milan ravale un rire.  
 
    — OK. Alors on met le paquet.  
 
    Oh oui… le paquet…  
 
    Non, mais, Emeric, reprends-toi d’urgence. Ce n’est qu’une manœuvre tactique.  
 
    La main libre de Milan remonte de mon dos à mon visage, passant sur mon ventre et mon torse, langoureusement, puis se pose sur ma joue, tandis que ses yeux, animés d’une flamme que je découvre chez lui mais qui me fait déjà fondre, trouvent les miens.  
 
    Il dégage les boucles tombant sur mon front et mes yeux.  
 
    — Le problème chez toi, c’est ça.  
 
    Il dépose un baiser sur ma joue gauche, près de mon nez.  
 
    — Et ça.  
 
    Il embrasse mon autre joue.  
 
    — Et alors… ça… 
 
    Ses lèvres se posent sur mon nez.  
 
    — Tes taches de rousseur sont affolantes. Normal qu’ils craquent tous. Je suis fan…  
 
    Bon Dieu ! Il va me faire crever. Je tente un air détaché. 
 
    — Ah oui ?  
 
    Ma pauvre phrase se termine dans un étranglement de gorge qui me lâche au pire moment.  
 
    — Oui.  
 
    Il réitère ses baisers. Je crois que tout l’intérieur de mon corps, y compris mes neurones - et même surtout mes neurones - viennent de « s’auto-carboniser ». Fini, le Emeric. Je ne suis plus qu’un organisme informe et inutile devant lui, prêt à pleurer, à jouir, à rire, ou à « m’autocombustionner » encore s’il continue son petit jeu.  
 
    Ses lèvres reviennent à mon oreille, me laissant entrevoir par-dessus son épaule les deux nanas machiavéliques qui nous servent de copines.  
 
    — Et là ? Encore des regards menaçant ta sécurité physique ?  
 
    Je plisse les yeux.  
 
    — Est-ce que ceux de Chloé, ça compte ?  
 
    — Double !  
 
    — Et Elsa ?  
 
    — Bordel ! Attends.  
 
    Il embrasse une dernière fois mon nez en souriant.  
 
    — Ça, c’est le petit bonus pour service rendu… Viens. 
 
    — Oui, où tu veux, quand tu veux, pour toujours… 
 
    Mais non ! J’ai bien prononcé cette phrase ? Réellement ? 
 
    Heureusement, il n’a pas l’air de l’avoir entendue. Il attrape ma main et m’entraîne vers les escaliers qui mènent à la plage. Il ne s’arrête pas, se faufile entre les couples qui dansent sensuellement, longe quelques instants le bord de l’eau, puis trouve un endroit un peu au calme, sur le sable, sur lequel il s’installe en m’attirant entre ses jambes. Je me laisse faire, totalement perdu dans tous ces trucs qu’il fait depuis vingt minutes. Il me tire contre son torse, mon dos s’y calant parfaitement, et m’entoure de ses bras en posant son menton sur mon épaule.  
 
    — On va être un peu tranquilles.  
 
    — Ah…  
 
    Que dire d’autre ? Étant donné que mes paroles n’en font qu’à leur tête, je préfère écourter les phrases, c’est plus sûr. Ses doigts caressent machinalement mes avant-bras. Et moi, je n’ose plus bouger.  
 
    — Je suis désolé, mais Chloé me fatigue. Et si elle ne comprend pas, alors on va lui faire comprendre. Sans parler de ces mecs qui te tournent autour… Au moins, comme ça, tu es peinard. À moins que tu ne préfères…  
 
    Il retire déjà ses mains de ma peau. Je les récupère dans un réflexe.  
 
    — Ah non, c’est parfait… on ne change rien, surtout… Enfin, si tu veux…  
 
    Seigneur, faites qu’il veuille, faites qu’il veuille ! 
 
    — Non, c’est bon. Pas de problème pour moi. On va dire que c’est ma contribution à ton passage hors du placard… T’habituer à tout ça. Ça va ? 
 
    — Oui… 
 
    — C’est le premier pas qui coûte. Après, tout paraît facile. 
 
    — Ah.  
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — Tu es certain que tu vas bien ? Tu ne parles pas beaucoup.  
 
    — Non, mais si… enfin, je parle dans ma tête.  
 
    Donc, voici la preuve que l’ouzo n’est peut-être pas tant que ça mon ami. Et je ne parle pas du défilé de cocktails qui a suivi depuis notre arrivée ici…  
 
    — En fait, j’ai un peu bu je crois.  
 
    — Moi aussi.  
 
    Mes yeux se posent sur… Chloé, qui nous a suivis et s’installe dans le sable avec Elsa à quelques mètres de nous, toujours en compagnie des couples de français. Milan les repère aussi.  
 
    — Elle ne te laissera pas tranquille… Putain, la chieuse !  
 
    Il soupire en remontant sa main le long de mon bras pour caresser ma joue avec légèreté.  
 
    — Et donc, raconte-moi un peu ce mystère… Tu sais que tu es gay, mais tu es…  
 
    — Puceau. Oui. Je sais c’est étrange, mais…  
 
    Ce mot que je viens de prononcer… Je le déteste. Il me rend faible et minable par rapport à lui. Il rappelle clairement que je ne vaux pas grand-chose et que je suis insignifiant pour un homme épanoui dans sa vie intime.  
 
    — Non. Enfin, c’est plus étonnant qu’étrange. Pourquoi n’avoir jamais rien tenté ?  
 
    — Parce que je n’en avais pas envie…  
 
    Continuant la petite scène intime qu’il tente d’offrir à Chloé, ses doigts passent sur mon menton puis descendent vers mon cou, en s’arrangeant pour me faire perdre tous mes moyens. Déjà que je n’en avais plus beaucoup…  
 
    — Explique ?  
 
    Ses lèvres retrouvent ma clavicule. Il est sérieux ? Il veut que je lui raconte ma vie dans ces conditions ?  
 
    — Euh…  
 
    — Détends-toi, Em… Les filles n’en loupent pas une miette… 
 
    — Ah…  
 
    Je m’autoproclame le roi des interjections inutiles à partir de cette nuit ! 
 
    Sa langue dessine des petits cercles sur ma peau. 
 
    — Oh !  
 
    L’une de ses mains retrouve le chemin jusqu’à mon ventre et le caresse doucement. Par-dessus mon t-shirt, certes, mais quand même… Plus bas, un drame se prépare, gonflant et déformant mon jeans bien proprement. Alors, je ferme les yeux en priant pour qu’il ne s’aventure pas trop bas.  
 
    Sa main sur mes abdos m’ordonne de me laisser aller contre lui.  
 
    — J’ai dit « détente », Em. Raconte-moi, plutôt…  
 
    Sa voix est douce et horriblement suave. Je déglutis au moins 25 fois avant de trouver, quelque part dans mon esprit, quelques mots simples que je pourrais éventuellement utiliser pour me faire comprendre. 
 
    — Je suis carrément dingue d’un mec.  
 
    Bon, là, c’est un peu cash. Et absolument pas ce que j’avais prévu de raconter. Mais, il rebondit aussitôt entre deux baisers.  
 
    — Ah oui ? Qui ?  
 
    — Inconnu pour toi !  
 
    Merci mon Dieu, je réussis quand même à mentir un minimum.  
 
    — Et ?  
 
    — Il ne me voit pas. Jamais…  
 
    Bon, en l’occurrence, la réalité de ce soir me ferait presque mentir. Mais, je suppose très fortement que ces baisers qu’il me prodigue ne sont rien de sérieux, juste une illusion destinée à faire fuir Chloé définitivement.  
 
    — Il est fou ?  
 
    — Non, c’est moi qui suis fou de lui.  
 
    Oups. Erreur de parcours. De la retenue, Em, beaucoup plus de retenue…  
 
    Il me fait glisser contre le sable, encore plus près de lui. Mes fesses contre… Oh, putain ! Mon jeans va exploser. Parce que le sien semble bien tendu également…  
 
    — C’est dur !  
 
    Merde, qu’est-ce que je raconte ? 
 
    — À vivre ?  
 
    Il interrompt ses baisers pour se concentrer sur ma réponse et j’en profite pour calmer mon cœur, qui manque d’exploser. 
 
    — Oui, affreusement.  
 
    — Pourquoi ? Il te repousse ?  
 
    — Non, enfin, je ne sais pas, en réalité…  
 
    — Tu ne lui en as jamais parlé ?  
 
    Je m’affole tout seul à la simple idée de tout lui avouer, là maintenant, par exemple… 
 
    — Oh, mais non, surtout pas !  
 
    Il laisse échapper un petit rire.  
 
    — Mais pourquoi ? C’est stupide !  
 
    J’essaye de me dépêtrer de ce traquenard que je monte tout seul. Je vais dire une connerie, je le sens. Et il est juste là. Celui qui dirige ma vie sans le savoir. Celui pour lequel je perds la raison et parfois le sommeil. Juste là, à portée de doigts, de lèvres et de bras. Il est là, presque offert, avec la meilleure excuse du monde pour que j’en profite, et je ne fais rien. Soyons honnêtes, combien d’autres occasions aurai-je à nouveau ? Aucune, c’est certain. Alors, je tente. Je pose ma main sur sa cuisse et fais aller et venir mes paumes sur son jeans en préparant soigneusement mes mots. Je sens ses muscles se tendre sous le tissu et j’apprécie chaque sensation qui remonte de mes doigts à mon cerveau, me plongeant dans un état presque second de béatitude éveillée, mélangée à une sorte de douleur lancinante, une petite voix me répétant que tout ça n’est qu’un leurre à ne surtout pas prendre pour argent comptant.  
 
    Je recentre mes esprits sur la conversation tout en dessinant de petites arabesques, du bout des doigts, sur son jeans tendu… toujours sur sa cuisse, je précise. 
 
    — Pourquoi je ne lui ai jamais parlé ?  
 
    — Oui. 
 
    — Une fois, j’ai tenté. Enfin, je l’ai embrassé. Dans le cou… 
 
    — Et ? Il t’a repoussé ?  
 
    — Non. Enfin, pas vraiment. Disons qu’il ne m’a pas remarqué. Il n’était pas dans le même délire que moi à ce moment-là, concentré sur autre chose. Alors je n’ai pas insisté.  
 
    Ses bras se resserrent sur moi.  
 
    — C’est nul.  
 
    — Oui. Enfin, je ne sais pas. Il a peut-être fait semblant de ne pas remarquer aussi... Enfin, tu vois, on s’entend très bien et si je lui avouais, ça détruirait pas mal de choses. Parce que je sais que lorsqu’il me dira que je divague, je le prendrai très mal.  
 
    — Tu parles comme si tu étais certain de sa réponse.  
 
    — Mais c’est parce que je le suis ! Je peux t’assurer que si je le pouvais, je l’oublierais et je passerais à autre chose. À ces mecs dans cette boîte, par exemple. Mais je ne le peux pas. Alors j’attends.  
 
    — Mais, si tu ne lui avoues rien, tu peux attendre longtemps. Tu le sais, ça ?  
 
    — Oui, mais je préfère comme ça. J’ai honte, et…  
 
    Je ne sais pas ce qui me prend. Mes paroles se déversent sur lui en étalant tout ce que je ressens sous ses yeux, lui dévoilant mon cœur sans aucune retenue en imaginant que je parle d’un autre, évoquant devant mon meilleur ami cet homme qui détient mon cœur comme s’il s’agissait d’une tierce personne, et ça me fait du bien. Parce que oui, en plus de tenir mon cœur entre ses mains, Milan est également mon ami et un confident de longue date. Et même si ces dernières années n’ont pas été riches en relations entre nous, dès que nous nous retrouvons tous les deux, la confiance incroyable qui nous lie, la connivence et la complicité reviennent et reprennent leurs droits le plus naturellement du monde. 
 
    Il s’impatiente devant mon silence.  
 
    — Emeric, regarde-moi.  
 
    Il vient de tout comprendre ! Ces quelques paroles me mettent en alerte. Je me repasse rapidement mes propos, essayant de retrouver la phrase de trop… Celle qui m’a trahi. Mais je n’ai pas le temps d’analyser quoi que ce soit que l’une de ses mains attrape mon menton et me force à lui faire face. Je me décale légèrement pour me positionner mieux, tremblant de tous mes membres en attendant la sentence.  
 
    — Oui ?  
 
    Mes yeux cherchent dans les siens quelque chose de positif, mais rien. Ni rassurant, ni affolant. Rien ne brûle au fond de ses pupilles. Il observe mon visage, un demi-sourire aux lèvres, ses doigts caressant mon nez, mes joues et les endroits qu’il a embrassés précédemment. Puis il murmure, comme une confidence : 
 
    — Tu n’as à avoir honte de rien. Tu es beau, Em, et intelligent. La personne dont tu es amoureux sera fière quand tu lui en parleras. J’en suis plus que persuadé. 
 
    Je vais mourir. Mon cœur bat à tout rompre. Et encore une fois, je fonds et perds les pédales.  
 
    — Embrasse-moi !  
 
    Sa main se fige sur ma peau. Ses yeux s’assombrissent et se posent sur mes lèvres. Mais il ne bouge pas. Oh, mon Dieu, mais lui ai-je réellement demandé de m’embrasser ? Je bafouille, mes joues s’échauffant violemment, mon corps retenant des spasmes de douleur devant ce refus muet mais implacable et mon cœur se mourant au milieu de sanglots que je me refuse à extérioriser.  
 
    — Pardon. Je suis désolé, je… Milan, pardon, c’est sorti tout… 
 
    Ses mains attrapent mes joues et ses lèvres les miennes. Elles se rejoignent dans un élan empreint d’une délicatesse incroyable. Je vacille et m’écroule contre lui, mais il me rattrape entre ses bras, me hissant à sa hauteur en remontant une main dans mon dos pour attraper ma nuque. Sa langue caresse avec précaution mes lèvres qui ne demandent qu’à la laisser passer et obéissent à son ordre muet en s’ouvrant à lui.  
 
    Le plus beau baiser de ma vie. Et le premier. Celui dont je me souviendrai éternellement. Je ferme les yeux et me donne à lui pendant qu’il m’apprend patiemment comment lui rendre ce magnifique élan qu’il m’offre, cette passion sous-jacente qui gronde à chaque mouvement, ce délice qu’il me fait découvrir d’être embrassé pour la première fois par l’homme qu’on aime. J’enlace son cou pour ne plus qu’il reparte. Il met fin à ce moment magique pour déposer de simples baisers sur mes lèvres, en détaillant mon regard et en me caressant le dos affectueusement.  
 
    Je ne suis qu’une poupée de chiffon entre ses bras, me laissant happer par cet instant, ne voyant plus rien d’autre que lui, en quémandant encore et encore sans un mot. Il me donne, encore et encore. Mes lèvres, mes joues, mon nez, m’étourdissant davantage et caressant mon cœur. Ce moment dure une éternité. Ses lèvres me recouvrent de douceur sans se lasser et j’aime ça. Bon Dieu, j’aime vraiment ça. Je ne regrette pas d’avoir attendu tant de temps. C’est simplement parfait.  
 
    Il me soulève doucement et m’installe plus confortablement contre lui. Ses doigts retrouvent mes mèches qu’ils repoussent une énième fois.  
 
    — Non… tu n’as vraiment pas à avoir honte Emeric. Je confirme. Ce chanceux ne sait pas le temps qu’il perd…  
 
    Il replonge sur mes lèvres et s’adonne à un nouveau baiser, plus viril, plus autoritaire. Le désir longe mon dos et mon ventre, descendant vers mon sexe, tout en remontant vers mon cerveau. Je suis en nage et j’ai froid. Des frissons recouvrent ma peau et un gémissement traître s’échappe de ma gorge. Il accentue son assaut en m’enlaçant étroitement, et gémit, lui aussi, faisant vibrer notre baiser, nous basculant dans la sensualité et le désir. Une main caresse mon dos, l’autre soutient ma nuque. Mes doigts se faufilent sous son t-shirt et caressent sa peau. Ma cuisse, posée contre son entrejambe, le sent gonfler et prendre de l’ampleur, me faisant gémir une nouvelle fois et trembler jusqu’à me porter au bord de l’orgasme, sauvage, absolument pas contrôlé. Je m’écarte de lui, la tête en vrac, le repoussant doucement et à regret. Mais si je ne fais pas ça, je jouis dans les dix secondes et il en sera terminé de toute crédibilité de ma part.  
 
    J’halète en tentant de retrouver mon sang-froid.  
 
    — Attends…  
 
    Ses bras se détachent de moi. Il semble soudainement retombé sur terre, lui aussi.  
 
    — Oh… merde, Emeric, pardon ! Tu ne voulais pas. 
 
    Il s’écarte significativement de moi. Mes doigts le retiennent en agrippant son t-shirt. 
 
    — Non. Ce n’est pas ça, c’est…  
 
    — Non, tu n’as rien à dire, aucune excuse. J’ai un peu bu, et cette ambiance…. Je suis désolé…  
 
     — Non, mais c’est moi qui t’ai demandé, c’est moi qui… 
 
    — Non, tu as bu aussi… C’est stupide. Et inutile. On oublie, si tu veux bien. Je ne commettrai plus une erreur pareille, je te promets. 
 
    Mon cœur se brise, juste avec ces quelques mots.  
 
    — Une erreur ?  
 
    Je sais que c’était plus ou moins couru d’avance. Mais ça n’empêche pas la douleur quand la réalité me rattrape.  
 
    — Oui, une erreur… Je ne voulais pas… enfin, tu vois… 
 
    Je baisse la tête un moment parce que j’ai peur de me mettre à pleurer comme un demeuré.  
 
    — Oui. Je vois.  
 
    Un lourd silence s’interpose entre nous alors que la musique et la fête battent leur plein autour de nous. Mais plus rien ne m’atteint. Seule cette musique, Wicked game, toujours dans ma tête… Jeux sournois. C’est tellement ça ! Un simple jeu. 
 
    No body loves no one…. 
 
    (Personne n’aime personne) … 
 
    Il attrape ma main et la caresse avec tendresse.  
 
    — On devrait rentrer, je crois que nous avons trop bu.  
 
    Je ne suis plus apte à rien, et surtout pas à réfléchir.  
 
    — OK.  
 
    Il m’aide à me relever et me conduit jusqu’au petit groupe dans lequel les filles semblent bien s’éclater. En quelques minutes, nous reprenons le chemin du port. Elsa et Chloé ne tarissent pas d’anecdotes sur leur merveilleuse soirée et nous, nous restons silencieux. Milan marche à quelques mètres devant moi, soucieux et sans doute dégoûté d’avoir dépassé les limites. Et moi, je reste impassible. Alors que tout en moi pleure et hurle, que mon âme se déchire et que mon cœur se révolte contre l’injustice, à l’extérieur, je garde le masque froid et détaché que j’affectionne. Celui du mec qui n’a besoin de personne et que la solitude n’effraie pas. Celui dont plus personne ne s’inquiète. Celui dont tout le monde se fout royalement.  
 
    Je m’enferme dans ma cabine dès que nous rejoignons la Gironde, sans saluer personne et en claquant la porte. « L’erreur » va se coucher.  
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 Sweet Summer 
 
    Milan : Je l’ai embrassé !  
 
    Marlone : 5h du mat… On va avancer les points quotidiens jusqu’à quelle heure exactement ?  
 
    Milan : Pardon. Je n’arrive pas à fermer l’œil. On en parle + tard.  
 
    Marlone : Non, t’inquiète. Je suis devant un combat de boxe aux USA. Pas passionnant. Donc ? Embrassé ?  
 
    Milan : Ouais.  
 
    Valentin : Déjà ?  
 
    Milan : Comment ça ?  
 
    Valentin : Euh… non, oublie. Donc ?  
 
    Dorian : Dance ?  
 
    Milan : Pardon ?  
 
    Dorian : Donne ?  
 
    Milan : Dorian, tu vas bien ?  
 
    Dorian : Putain d’écriture intuitive à la c** ! Excuse, le temps que mes yeux fassent le point. Je disais donc : Donc ?  
 
    Valentin : Dorian, bébé, tu faisais un gros dodo ? MDR. 
 
    Marlone : Restons concentrés. Nous parlons bien du petit Emeric, celui que jamais tu ne devais voir comme autre chose qu’un super pote et bla-bla-bla ?  
 
    Milan : Oui, nous parlons bien de celui-là.  
 
    Dorian : Viens…  
 
    Valentin : Oui ? Qui me parle ?  
 
    Dorian : Bien… Je voulais dire : Bien.  
 
    Milan : Mais non, pas bien. Il était en train de m’expliquer qu’il était raide dingue d’un mec, mais qu’il était puceau, et que du coup c’était compliqué... Et moi, je lui ai sauté dessus. Nous avions bu, nous étions entourés de mecs qui le mataient dans tous les sens, ça baisait de partout… Et je me suis jeté sur lui…  
 
    Valentin : Attends, attends… On récapitule parce que j’ai du mal à suivre. Donc, il aime un mec.  
 
    Milan : Oui.  
 
    Marlone : Donc, il est gay ? 
 
    Valentin : Donc, un homo.  
 
    Valentin : Putain, Marl, c’est moi qui parle !  
 
    Marlone : Et pourquoi ce serait toi ?  
 
    Valentin : Regarde ta boxe !  
 
    Dorian : Et vous étiez où ?  
 
    Milan : Oui, il est gay. Et nous étions en boîte. Un truc à la mode. Un vrai palais de la sodomie.  
 
    Marlone : Aaaaaaahhhh…. J’arrive…. Avec Tristan, cela va de soi.  
 
    Valentin : Beurk ! Sans moi.  
 
    Dorian : Restons concentrés les mecs. Donc. Deux gays, qui se bécotent dans une boîte gay. Pour le moment, je ne vois pas ce qui cloche.  
 
    Milan : Ce qui cloche, comme tu dis, c’est que : 1/ Il est amoureux fou d’un autre, pour lequel j’ai l’impression qu’il se réserve. Enfin, c’est même assez clair en fait. Et, 2/ Je lui ai roulé une pelle en bandant comme un sauvage.  
 
    Marlone : Je ne vois toujours pas le problème. 
 
    Milan : Vous êtes bouchés ou quoi ?  
 
    Valentin : OK, OK. Donc. Ce mec, celui qu’il kiffe, c’est qui ?  
 
    Milan : Je ne sais pas. Un bon pote à lui, je crois.  
 
    Dorian : Ah !  
 
    Valentin : Et ?  
 
    Milan : Ils se connaissent depuis longtemps.  
 
    Marlone : Sans déconner ?  
 
    Milan : Oui.  
 
    Valentin : Et avec ça, tu ne vois pas qui c’est ?  
 
    Milan : Je ne connais pas ses potes, moi. Nous ne nous côtoyons pas dans le quotidien ! 
 
    Valentin : Ah, ben oui…  
 
    Dorian : D’autres infos sur le bourreau des cœurs ?  
 
    Milan : Apparemment, il ne capte pas les signaux qu’Em lui envoie.  
 
    Valentin : Sans déc ?  
 
    Dorian : Incroyable. Des mecs comme ça existent ? Jamais croisés pour ma part.  
 
    Marlone : À vrai dire, j’en connais peut-être un... un peu long à la comprenette, comme dirait Magda.  
 
    Valentin : MDR !  
 
    Milan : Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle !  
 
    Dorian : Nous non plus, Milan, nous non plus !  
 
    Milan : Bon… 5h du mat, c’est trop tôt. Je ne comprends rien à ce que vous dites. Mais pas grave. Donc. Vos avis ?  
 
    Valentin : C’est clair que tu ne captes pas grand-chose, mais passons… Et où est le problème exactement ? Je ne comprends pas. Depuis quand une pelle change une vie ? C’est fait, c’est fait. Je pense que vous pouvez vivre avec, non ?  
 
    Marlone : Voire intensifier le sujet…  
 
    Milan : Ah ! Très drôle ! Je vous rappelle que c’est un très, très bon ami et que je tiens beaucoup à lui.  
 
    Dorian : Oui, Marlone ! Un ami qu’il connait depuis longtemps… 
 
    Valentin : Avec un air pensif adorable… 
 
    Dorian : Et des taches de rousseur, toutes mignonnes, de mémoire…  
 
    Valentin : Oui, aussi… Mais certaines personnes ici présentes ne captent pas tout… 
 
    Marlone : Ah oui, pardon, j’avais zappé !  
 
    Milan : Voilà. Et, si, je capte très bien ! C’est vous qui êtes bouchés ce matin !  
 
    Dorian : On va dire ça !  
 
    Milan : Non, mais sérieux… Je fais quoi, moi, demain ? Parce qu’à la fin de la soirée, il faisait clairement la gueule.  
 
    Marlone : Ah oui ? Mais pourquoi ? Là, je ne te suis plus. C’était si atroce que ça ? Faut t’inscrire à un stage de rattrapage « roulage de galoche » ? 
 
    Dorian : Attends, je crois que je connais un organisme parfait… Je cherche le lien… 
 
    Valentin : Comment tu connais ça, toi ? Des soucis, Dorian ? Besoin d’en parler ? 
 
    Dorian : Plutôt besoin de pratique si tu veux mon avis… J’en ai marre de ce bureau et de ce club…  
 
    Valentin : Pauvre Doudou… Je vais passer te réconforter si tu continues. J’en ai la larme à l’œil.  
 
    Dorian : Merci de compatir. Mais je ne suis pas Doudou, Val ! 
 
    Marlone : Bon, mon combat se termine bientôt. Donc, si on pouvait recentrer le débat. Tu disais : Emeric boudait. 
 
    Milan : Oui. Je me suis pourtant excusé, je lui ai bien expliqué que c’était une erreur, mais je crois que le mal était fait… Je n’ai pas envie de perdre un ami.  
 
    Valentin : Tu t’es « excusé » ?  
 
    Dorian : « Une erreur » ? Sérieux ?  
 
    Milan : Oui, pourquoi ?  
 
    Marlone : Mais toi, Milan, tu en as pensé quoi ? Si on oublie le fait qu’il s’agit de ton ami ?  
 
    Milan : Je crois que j’ai adoré ça. Je ne comprenais rien, et c’est toujours le cas. Mais… c’était comme si tout était logique, et mieux que parfait… Comme je vous le disais, je le trouve mignon. Vraiment.  
 
    Valentin : Oui, mais mignon, ça ne fait pas tout, Milan. C’est ton ami. Est-ce que mignon, c’est assez profond pour mettre en jeu votre amitié ?  
 
    Milan : Vraiment mignon.  
 
    Dorian : Bon, ben alors c’est tout bon, oublie tout le reste.  
 
    Milan : Mais nous sommes amis ! Et je ne suis clairement pas celui qui l’intéresse.  
 
    Valentin : Ah, ben oui, clairement !  
 
    Marlone : Val… PTDR !!! 
 
    Dorian : C’est tellement évident… Pauvre Milan… Dur… 
 
    Milan : Vous savez que vous me gonflez ?  
 
    Valentin : Mais nous l’espérons mon cher, nous l’espérons…  
 
    Marlone : En dehors de tout ça, Milan, je n’ai qu’un conseil, qui ne regarde que moi. Tu lui as sauté dessus ?  
 
    Milan : Oui.  
 
    Dorian : Donc, il sait que tu en as eu envie.  
 
    Milan : Il doit certainement s’en douter, oui.  
 
    Marlone : Donc, tu vas aller t’excuser et lui expliquer que la seule véritable « erreur » de cette soirée, c’est que tu aies justement prononcé ce mot : « erreur ». Parce que… Milan, si c’était son premier baiser… Que tu sois celui qu’il attend ou non… C’est atroce de finir en expliquant qu’en fait, ce n’était pas ce que tu voulais.  
 
    Milan : Hein ? Mais je n’ai jamais dit ça !  
 
    Dorian : Ah oui ? Alors, définition du mot « erreur », je te prie ? 
 
    Valentin : Attends, j’ai une appli mortelle. Larousse dit, pour ton cas : « Acte, comportement inconsidéré, regrettable, maladroit ».  
 
    Dorian : Voilà. Milan, tu notes bien le « regrettable » ?  
 
    Milan : Je ne voulais pas le dire dans ce sens !  
 
    Marlone : Ben oui... mais pourtant, je mettrais bien mes couilles à couper que lui l’a compris comme ça. Puisque nous, déjà… 
 
    Milan : Putain… Ouais, donc, en gros, je voulais préserver notre amitié en m’excusant, mais… 
 
    Valentin : Tu viens de la pulvériser. Bravo l’artiste !  
 
    Dorian : C’est ça…  
 
    Marlone : Voilà… Tu sais ce qu’il te reste à faire.  
 
    Valentin : Y a des excuses dans l’air… 
 
    Marlone : Et peut- être une redite, pour la réconciliation… Bisous, bisous… Je vous laisse, j’ai une équation à résoudre. D’urgence.  
 
    Dorian : C’est-à-dire ?  
 
    Marlone : Combat à chier + Tristan nu, endormi dans mon lit + gaule d’enfer = ??? 
 
    Valentin : = enfoiré, garde ce genre d’algèbre pour toi, merde !  
 
    Dorian : Va baiser. Et toi, Milan, va retrouver Emeric. Et toi, Valentin… 
 
    Valentin : Ouais… Je sais… Valentin, va… Rien. Idem pour toi.  
 
    Dorian : Déprimant. Je vais me saouler. Ciao. Milan, bonne chance.  
 
    Valentin : Ouais, bonne chance, mec. Je vais courir, trop réveillé. Schuss tombeur… 
 
    Milan : Salut les mecs. Je vais tenter de dormir un peu.  
 
      
 
      
 
   
 
  

 Emeric 
 
    Le roulis du bateau indiquant que nous quittons le port me réveille en sursaut. Ce n’était pas prévu. Nous devions amarrer uniquement cet après-midi. À travers ma porte, j’entends les voix de Jean et d’un membre de l’équipage me confirmant que les parents sont bien à bord, contrairement à leurs plans d’origine.  Rasséréné, je m’enroule dans ma couette et plante mon visage au creux de mon oreiller en baillant.  
 
    Je n’ai pas réellement dormi. Somnolé, tout au plus. Mon esprit a vacillé entre les lèvres de Milan et les paroles qu’elles ont prononcées. Si on me demandait mon avis, je dirais que je le préfère quand il ne parle pas. Il est beaucoup plus doué pour les baisers. Ce mot, « erreur », m’a poursuivi jusqu’au lever du soleil, et même encore maintenant, alors que ce dernier est installé haut dans le ciel.  
 
    Après tant de questionnements, après m’être envolé dans ses bras pour m’écraser durement nez contre terre, je crois que je préfère l’amour en rêve. La réalité est bien trop amère et brutale pour moi. Je garderai ces quelques secondes de félicité en moi, comme un cadeau de la vie. Après tout, certaines personnes ne parviennent jamais à toucher le bonheur. Ce n’est pas mon cas. Même si, d’après mon constat, je crois que j’aurais préféré ne rien connaître, ne rien goûter. La réalité a presque perverti les rêves que je nourrissais depuis tant d’années. La réalité a sali le merveilleux. Bref, mon humeur n’est pas au rendez-vous ce matin, c’est une évidence. J’enferme donc la douceur de ses lèvres au fond de mon cœur et ce moment magique dans le secret de mon âme, puis tente de reprendre la vie là où je l’avais laissée, sur ce bateau, flottant au gré des flots. 
 
    Je tombe nez à nez avec mes parents lorsque je me décide à me lever et à prendre mon petit-déjeuner sur le pont. Je pose mon verre et mon carnet sur la table, en face d’eux et les embrasse rapidement. 
 
    — Vous ne deviez pas rentrer plus tard ? Pourquoi a-t-on déjà quitté Mykonos ?  
 
    Milan apparaît à ce moment, vêtu d’un bermuda destroy en jean uniquement, son torse bronzé offert aux rayons du soleil, ses cheveux hirsutes et les traits encore endormis… Mes yeux longent son torse trop à mon goût, le relief de son ventre, bien dessiné mais pas dans l’excès, et cette cicatrice qui me transcende parce qu’elle est mienne. Je me dis, à chaque fois que mes yeux la trouvent, qu’il se venge inconsciemment. Il marque mon cœur aussi sûrement et indéfiniment que j’ai tatoué sa peau. C’est moi, en réalité, qui ait appliqué ma marque sur lui le premier. C’est pour ça qu’il m’appartient. Parfois, je me prends à imaginer les doigts d’autres hommes la longer ou la caresser, alors que moi, je ne l’ai jamais ne serait-ce qu’effleurée, et la nausée me prend. S’il y a bien une chose qui m’appartient chez lui, c’est cette cicatrice. Le seul problème, c’est que cet acte de propriété exclusive n’existe que dans ma logique à moi, mais s’avère nul et non avenu pour le reste de l’humanité.  
 
    Une tasse de café à la main, Milan plisse les yeux lorsqu’il nous aperçoit, marque une hésitation presque indicible en m’observant, puis reprend une attitude naturelle en souriant à mes parents, se grattant le torse négligemment.  
 
    Ce matin, ma résolution était claire : le détester. Bon, voilà, elle a tenu dix minutes. Je suis de nouveau sous le charme. Et c’est encore pire parce que maintenant, je sais ce que c’est de se trouver dans ses bras. Là, c’est clair que si j’oublie tout le reste, c’était vraiment magique. Incroyablement kiffant. Génialement romantique. Atrocement addictif. Bref. C’était surtout hier. Aujourd’hui, la donne a changé. 
 
    Il embrasse mes parents et s’installe à mes côtés. Parce que, évidemment, il n’y a pas de place ailleurs...  
 
    Mon père se décide à répondre à ma question, même si la réponse ne m’intéresse que moyennement. Toute mon attention est maintenant portée sur le corps qui me frôle et la cuisse qui touche, l’air de rien, la mienne.  
 
    — Nous avons reçu un appel d’un client potentiel en Turquie, qui était justement intéressé par le prototype de La Gironde pour son complexe hôtelier grand luxe. Nous partons donc pour la Turquie.  
 
    Milan se gratte la tête en reposant sa tasse.  
 
    — Lekoiri ?  
 
    — C’est ça. Comment sais-tu ?  
 
    Il sourit avec fierté et boit une gorgée de café avant d’annoncer :  
 
    — Je lui ai renvoyé de la documentation supplémentaire et quelques photos avant notre départ d’Athènes.  
 
    Mon père paraît surpris.  
 
    — C’est vrai ? Et tu n’as rien dit ?  
 
    — Vous étiez en vacances. Et promouvoir la société, c’est un peu mon job, non ?  
 
    Ma mère pose sa main sur celle de Milan.  
 
    — Oui, et tu le fais très bien, Milan. Bravo. Nous sommes tous fiers de toi. Bon, alors nous voilà enfermés sur cette coque de noix pour plus de 24 heures. Qu’avez-vous envie de faire ? Chouchou ?  
 
    Chouchou, au cas où ça ne serait pas clair, c’est moi. J’essaye de revenir à un état normal alors que je me consume intérieurement, bien trop conscient de la présence de Milan à mes côtés. Sa cuisse, mais aussi l’odeur de son gel douche, sa voix suave et ses mains parfaites qui ont effleuré mes joues, mon cou, mon dos…  
 
    Un frisson glissant le long de ma colonne me trahit en secouant mon corps de haut en bas.  
 
    — Euh… Je vais dessiner. J’ai un projet à terminer pour la rentrée.  
 
    En fait, ce n’est absolument pas le cas. Je dessine sur ce carnet exclusivement pour m’évader. Non pas que je ne m’évade pas dans ma spécialité. J’étudie aux Beaux-Arts. Le dessin et ma passion pour l’harmonie visuelle me viennent de mon père. La seule différence entre nous, c’est que lui a découvert tout ce qu’il sait tout seul. Au fond de son lit, la nuit. Parce que son père, feu mon grand-père, la branche américaine de notre famille, trouvait que c’était une perte de temps de dessiner et le poussait à travailler dans son garage. Ce mélange de formations un peu original en a fait ce qu’il est, un excellent designer d’intérieur et le créateur des nombreux aménagements que la société Milighan, Faubert et Doucet propose dans ses bateaux. Je suis fier de lui, et j’essaye, avec mes petits dons, de faire honneur à ce grand génie. Même si je n’ai pas beaucoup de mérite, parce que moi, on me donne les moyens et surtout la liberté de travailler cet art. Pourtant, même avec ça, je crois que je n’arriverai jamais à son niveau.  
 
    Enfin bref, c’était le petit point nécessaire sur mes origines et le pourquoi de ma passion. Parce qu’elle fait partie de moi, que je suis né avec, et que ce sera, éternellement, le plus beau cadeau que mon père ait pu m’offrir. Dessiner, c’est fantastique. C’est voyager sans bouger, avoir le pouvoir d’embellir le monde, de le réinventer, de capturer sa beauté sur une feuille de papier, de la mettre dans sa poche et de la ressortir lorsque, parfois, le cœur faiblit. Dessiner, c’est tenir l’univers entre ses mains.  
 
    — Tu devrais poser un peu ce bloc et ce crayon.  
 
    Ma mère, qui, décidément, s’est donné comme objectif de vacances de me pourrir la vie. Je ne suis plus habitué à l’avoir constamment sur le dos. Depuis mes dix-huit ans, je bosse dans un bar le soir et réussis à gagner assez pour me payer un studio. Refuge très salutaire quand on a une mère pareille. Adorable, mais légèrement intrusive.  
 
    — Tu devrais plutôt prévoir un peu de temps pour Chloé. C’est vrai ça, avant-hier, je t’ai trouvé très froid avec elle. Tu sais bien que… 
 
    Oh, maman, ce n’est réellement pas le jour… Je sens le corps de Milan se tendre discrètement à mes côtés. Quant au mien, je ne préfère pas en parler.  
 
    Je lui coupe la parole, exaspéré.  
 
    — Je sais bien que quoi, maman ?  
 
    Ma mère écarquille les yeux, un peu étonnée que je hausse la voix en lui coupant la parole. Oui, désolé, mais j’en ai marre ! Elle ne perd pas son aplomb pour autant et poursuit son idée obsessionnelle.  
 
    — Que Chloé semble… attirée. Et je suis d’accord avec elle. Tu sais bien que je serais la plus heureuse des mères si quelque chose, enfin… 
 
    Mon père l’interrompt à son tour.  
 
    — Mathilde, je pense qu’il a bien compris le message.  
 
    Merci papa, mais c’est trop tard, elle a prononcé le mot de trop.  
 
    — Et quoi, maman ? Donc, si je comprends bien, pour te rendre heureuse, je dois choisir la mère de mes enfants en fonction de tes goûts à toi ? Et si je refuse, ça fait quoi ?  
 
    — Non, bien entendu que non… je serais derrière toi, n’importe quelle décision que tu puisses prendre, tu le sais bien. Mais je te connais aussi très bien, et je suis certaine que Chloé serait une personne avec laquelle tu serais heureux…  
 
    Milan s’étouffe avec son café et je me cache derrière mon verre de jus de fruits. C’est presque risible tellement elle est à côté de la plaque. Mais je n’ai pas envie de polémiquer. J’ai d’autres choses en tête.  
 
    — Peut-être. Mais, pour le moment, je ne me sens pas réellement en phase avec ta théorie. Je vais donc aller dessiner.  
 
    Mais, Mme Mathilde Milighan ne semble pas prête à lâcher le morceau. C’est bien ma chance, moi qui n’aspirais qu’à m’extraire de tout ça et à fuir Milan, ça ne va vraisemblablement pas être possible.  
 
    — C’est bien dommage. Vous formeriez un couple parfait.  
 
    Cette fois, c’est Milan qui la coupe en posant sa tasse brutalement sur la table.  
 
    — Je ne vois pas pourquoi tu dis ça, et pourquoi tu insistes plus que lourdement depuis des années.  
 
    Ma mère le toise, surprise.  
 
    — Mais… enfin, parce que. Ce serait logique. Chloé est jolie, ils se sont toujours bien entendus et je sais qu’ils ont beaucoup d’affection l’un pour l’autre. Et, c’est vrai que voir nos enfants réunis me ferait plus que plaisir.  
 
    — Et donc, pour ton petit plaisir, tu gâches sans aucun remords apparent la vie de ton fils. Tu le réalises ? Emeric a encore le droit de choisir la personne avec qui il souhaite partager sa vie, non ?  
 
    — Bien entendu. C’est simplement que…  
 
    — Que quoi ? 
 
    La voix de Milan devient agressive. Il est même hors de lui. Tellement, que j’oublie l’épisode d’hier soir et ce qu’il représente à mes yeux pour ne redevenir que le simple ami en posant machinalement une main sur sa cuisse pour le calmer, à l’abri des regards parentaux. 
 
    Il l’attrape aussitôt. Sa main merveilleuse emmêlant ses doigts aux miens. Tous mes sentiments pour lui me percutent de plein fouet. J’ai été stupide de croire que je pouvais les occulter.  Ma température corporelle augmente immédiatement. Cette histoire de combustion interne n’est vraiment pas loin de se produire.  
 
    Le visage de ma mère se décompose devant son ton implacable. Parce qu’il ne s’arrête pas là.  
 
    — J’aimerais comprendre quelque chose. Vous avez toutes tenté de faire la même chose avec Elsa et moi à une époque, et puis, il a suffi que j’avoue mon homosexualité pour qu’on nous laisse tranquilles.  
 
    — Mais ça n’a rien à voir, Milan, puisque tu es gay !  
 
    — Je trouve au contraire que ça a tout à voir ! Il ne s’agit que d’une histoire de goût. Je préférais les hommes, mais j’aurais pu également préférer les blondes ou les petites ! Et alors, vous auriez fait quoi ?  
 
    — Nous aurions respecté tes choix, bien entendu…  
 
    — Je ne crois pas, non. Et pendant qu’on y est, pourquoi ne pas avoir tenté de me caser, à cette époque, avec Emeric pendant que vous y étiez ?  
 
    — Mais enfin, Milan, qu’est-ce qu’il t’arrive ?  
 
    — Il m’arrive que j’en ai marre de vous observer depuis le départ de cette croisière. Emeric fait et choisit ce qu’il veut, comme vous m’avez permis de le faire à l’époque. Moi, je préfère les hommes. Et lui, il n’est pas attiré par Chloé. Les deux états de fait sont tout aussi respectables et clairs l‘un que l’autre. Je ne vois pas où, chez moi, vous voyez un choix inéluctable et où, dans la situation d’Emeric, vous pensez pouvoir l’influencer… Il a dit non, c’est non ! Le fait qu’il y ait une possibilité pour que tes rêves se réalisent ne te donne pas le droit de lui imposer ces fameux rêves ! Emeric n’a pas envie de Chloé et il te l’a dit, relativement clairement, je trouve. Peut-être qu’il a envie de… 
 
    Je presse mes doigts entre les siens. Le priant en silence de ne pas glisser sur ce terrain, ni de dévoiler des choses que je ne veux pas affronter maintenant. Il répond par une pression et par la caresse de son pouce sur mes doigts.  
 
    Ma mère baisse les yeux pendant qu’il tente de se calmer. Mon père reste silencieux, écoutant l’échange, et je le soupçonne de partager plus ou moins l’avis de Milan, car c’est rare qu’il laisse quelqu’un s’adresser à ma mère sur ce ton.  
 
    Milan tente de retrouver un semblant de calme en reprenant :  
 
    — Ce que je veux dire, c’est que tu crois que tout est simple, alors que ça ne l’est pas. Et ton insistance n’arrange rien. Se mettre en couple n’est pas simplement une histoire de préférence sexuelle. C’est tout un ensemble. Vous, dans cette famille bizarre, avez trouvé simplement vos moitiés. C’était une évidence. Mais arrêtez de croire que ça l’est pour nous aussi. Laisse ton fils tranquille, une bonne fois pour toutes et oublie cette pression insupportable que tu mets sur ses épaules. Fais lui confiance, il trouvera ce qui lui convient. Et c’est plus que probable que ce ne soit pas Chloé. La sexualité de ton fils ne te regarde pas. Je dirais même, surtout pas. Je pense qu’il est temps que quelqu’un te le rappelle ! Et je parle aussi pour Astrid. Vous êtes des mères adorables et géniales mais votre obsession fait chier tout le monde !  
 
    Le silence plombe la table. Mon père regroupe les assiettes de leur petit-déjeuner sur leur plateau et se lève doucement.  
 
    — Bon, ceci étant dit, Mathilde, tu viens ?  
 
    Ma mère reste muette et dans ses pensées. Elle attrape la main que mon père lui tend pour se lever, mais interrompt son geste pour se tourner vers moi.  
 
    — Je… je suis désolée. Je ne pensais pas te faire du tort. Mais Milan a raison. Ce ne sont pas mes affaires.  
 
    Je valide d’un signe du menton, abasourdi. J’ai la tête qui tourne en comprenant ce que Milan vient de faire pour moi. Il a préparé le terrain et en le faisant, il a ôté un poids énorme de mon cœur. Parce qu’en réalité, l’insistance de ma mère me pesait. Je le réalise à l’instant. La voir comprendre que je suis un adulte et que mes choix m’appartiennent me fait un bien fou, que je n’aurais d’ailleurs pas soupçonné. Et encore une fois, Milan me transporte, me subjugue. J’adore qu’il prenne soin de moi.  
 
    Mes parents quittent la table en nous laissant seuls. Côte à côte. Pris d’une timidité subite, je récupère ma main et la pose sur la table.  
 
    — Merci…  
 
    — Je suis désolé, mais ça m’énerve. Je n’ai pas dormi, alors je n’ai pas beaucoup de retenue et encore moins de patience.  
 
    Je hoche la tête, cloué sur place par cette envie de me jeter à son cou et de quémander le même traitement que cette nuit. Il n’a pas la moindre idée de l’effet qu’il me fait.  
 
    Il soupire en passant une main dans ses cheveux.  
 
    — Écoute… je suis vraiment désolé.  
 
    Ma gorge se serre et l’amertume remonte en moi. 
 
    — Tu l’as déjà dit, c’est bon. Et puis, je ne suis pas non plus innocent dans cette histoire.  
 
    — Non, je sais bien. Mais, j’ai l’impression d’avoir profité de la situation. Je suis plus vieux et j’aurais dû maîtriser.  
 
    Je redresse la tête, choqué.  
 
    — Parce que tu me vois encore comme un gosse ? Pour ton information, j’ai vingt ans et je suis totalement indépendant dans tout ce que j’entreprends. Je gagne moi-même l’argent de mon loyer et je prends les décisions pour mon avenir, professionnel ET personnel. Si je t’ai demandé de m’embrasser, c’est que j’en avais envie et je savais très bien où nous allions à ce moment. Pour tout te dire, c’est maintenant que je ne comprends plus trop le chemin que prend cette discussion. Tu m’as dit clairement que c’était une erreur et je l’ai bien compris, donc inutile de s’étendre sur le sujet.  
 
    Ses yeux me fixent et son air devient affreusement sérieux avant qu’il ne réponde.  
 
    — Je voulais simplement m’excuser pour ça, justement. Ce n’était pas une erreur dans le sens où tu l’as compris. Pour moi, l’erreur réside dans le fait que, d’après ce que tu m’as expliqué, tu as un but. Un inconnu que tu attends, pour lequel tu nourris beaucoup de sentiments et de retenue. Ce n’était pas à moi de t’embrasser comme ça, mais à lui. Et, en prenant en compte notre amitié, j’ai aussi considéré que jouer avec ce genre de feu était une erreur. Parce que, en considérant l’existence de ce fameux mec dont tu ne m’as même pas donné le nom, il est clair qu’à part foutre la merde, ce genre de rapport ne nous apportera rien. Et je tiens beaucoup trop à toi pour ça. D’ailleurs, regarde. Ça n’a pas tardé. Tout a merdé en quoi… Deux minutes ?  
 
    C’est à mon tour de l’observer. Et de réaliser que ce qui a cassé ce moment parfait, c’est lui. Pas le « lui » qu’il est, le « lui » qu’il ne sait pas qu’il est. Ce fameux mec dont je lui ai parlé. C’est presque drôle que mon mensonge détruise ce qu’il était supposé protéger. J’aurais presqu’envie de tout lui déballer, tout de suite. J’ouvre la bouche, puis la referme rapidement. D’accord, mon mensonge l’a freiné. Mais aussi, il vient de déclarer qu’il ne voulait pas entacher notre amitié. Et il ne m’a pas non plus déclaré sa flamme, donc… Certes, ce mec, cet inconnu que nous connaissons trop bien a cassé quelque chose, mais en même temps, il a peut-être évité de détruire ce qui nous lie depuis tant d’années.  
 
    Cette situation est réellement délirante et presque inextricable. Je ne sais plus quoi en penser. Dois-je risquer quelque chose ? Ou suis-je un lâche terrifié par ses sentiments ?  
 
    J’ai envie de mieux comprendre. 
 
    — Tu veux dire que… Toute ta retenue provient uniquement de… Antoine ?  
 
    Bon, on va nommer ce type, ce sera plus simple. Et encore une fois, le mensonge est raisonnable, puisque c’est le quatrième prénom de Milan. Milan, Jean, Clifford, Antoine Doucet. Le prénom de son grand-père. Moi aussi j’ai quatre prénoms, dont celui de son père, entre autres. Bref.  
 
    Il lève un sourcil.  
 
    — Il s’appelle Antoine ?  
 
    Je hoche la tête pour toute réponse.  
 
    — Alors, oui. C’est bien ce que je viens de dire. Je respecte ce que tu ressens pour lui, et je n’ai pas envie d’interférer dans ta vie comme ça. Je tiens vraiment trop à toi.  
 
    D’accord, mais il tient à moi comment ? C’est ça, le problème. J’ai envie de lui demander ce qu’il a ressenti, si ça lui a plu… ce que j’espère vraiment, parce que moi ça m’a totalement retourné. Alors, si ce sentiment est partagé, enfin, peut-être pas exactement au même degré, mais si déjà… il en garde un bon souvenir, je pourrais peut-être…  
 
    — Tu regrettes ?  
 
    Il plisse les yeux.  
 
    — Mais je viens de te dire que… 
 
    — Oui, j’ai bien compris ce que tu as dit… Antoine, tout ça… mais sinon ? Enfin… tu vois ?  
 
    Retour de la couleur vermillon sur mes joues. Je les sens cramer, littéralement.  
 
    — Oh… tu veux dire, si j’ai aimé ?  
 
    Je confirme d’un geste de la tête. Incapable d’en rajouter, je ne sais déjà pas comment j’ai osé poser cette question, alors la détailler, la commenter ou la reposer, ce sera sans moi. Heureusement, il comprend tout seul. Il m’adresse un regard tendre et profond. Mon cœur n’en peut plus d’attendre sa réponse.  
 
    — Oui.  
 
    Je. Vais. Mourir.  
 
    Mais pas tout de suite. En attendant, je bafouille, je crame, ma tête tourne dans tous les sens et j’ai envie de tout lui avouer. Choper la chance quand elle passe. C’est maintenant ou jamais.  
 
    — Parce qu’en fait…. 
 
    Comment avouer un truc pareil ? Direct et un peu porno : « Je me branle en pensant à toi tous les soirs » ? Ou romantique : « Mon cœur n’aime que toi, depuis toujours » ?  Peut-être fleur bleue guimauve : « Tu es la plus belle chose que le ciel m’ait permis de connaître et je me meurs d’amour pour toi depuis la nuit des temps ? » ou, simplement : « Je t’aime, et c’est tout » ? 
 
    J’ai beau chercher, je ne suis absolument pas préparé. Il attrape ma main, embarrassé.  
 
    — Emeric, c’est tout à fait ce que je ne voulais pas. Ne te prends pas la tête, il n’y a rien de grave et…  
 
    — Non, mais… non, c’est pas ça !  
 
    — Alors, c’est quoi ? J’ai du mal à suivre.  
 
    Pourquoi suis-je doué en dessin et pas en parlotte ? Ce n’est pas un don que mon père m’a refilé. En fait, c’est une calamité. À force de m’enfermer dans mes songes, je n’ai plus aucune notion de communication dans les domaines importants.  
 
    — C’est. Enfin… Voilà. Tu sais, Antoine ?  
 
    — Oui ?  
 
    Il reste patient. Il est bien gentil, parce que moi, je me foutrais des baffes.  
 
    — Eh bien Antoine… 
 
    — Ah, Milan, tu es là !  
 
    Pierre, son père, débarque sur le pont, me coupant dans mon élan imprévu de sincérité. Je ne sais pas si je dois m’en réjouir ou le détester pour ça. Dans tous les cas, je crois qu’il s’en moque. Il s’adresse à Milan en se fichant du reste. Ce dernier m’oublie quelques minutes et se concentre sur le nouveau venu.  
 
    — Clifford vient de me prévenir que tu avais envoyé des photos de La Gironde à Lekoiri ?  
 
    — Oui, pourquoi ?  
 
    — C’est super, beau boulot. Il a accepté de venir déjeuner dès que nous arriverons en Turquie. Soit après-demain midi. Les gars, je voudrais lui faire visiter les chambres. Donc, si vous pouviez ranger votre bordel un minimum... C’est une visite informelle, certes, mais je ne louperai pas notre chance de choper un gros client tel que lui. Donc… 
 
    — OK.  
 
    Je confirme également.  
 
    — Super, merci. Et… au fait, Milan. Alexandre m’a contacté, hier.  
 
    Mes yeux se posent sur Milan. Je suis relativement intéressé par sa réponse et son attitude face à ce mec qui a quand même occupé une part importante de sa vie pendant des années. Mec que je ne pouvais pas voir en peinture, d’ailleurs… Il gigote sur son siège avant de répondre.  
 
    — Écoute, papa, je te demanderai de ne pas intervenir dans cette histoire.  
 
    — J’aimerais bien, figure-toi. Mais ce n’est pas l’avis de ta mère qui me disait, à juste titre, que depuis le départ d’Alexandre, tu es… seul. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, mais il serait sans doute intelligent d’écouter ce qu’il a à te dire, non ? Bon, après, ce ne sont pas trop mes affaires, mais… 
 
    — Ce n’est pas si simple. Pour le moment, je ne peux pas. C’est tout. Et si on pouvait éviter le sujet… 
 
    — Très bien. Mais il en est au quatrième mail depuis deux semaines. Il dit que tu ne lui réponds pas.  
 
    — Exactement. Qu’il marine un peu, ça lui fera du bien. 
 
    — Écoute, Milan, tes histoires ne me concernent pas et je préfèrerais ne pas avoir à jouer les intermédiaires. Règle cette histoire.  
 
    Milan soupire en s’accoudant à la table.  
 
    — Ce n’est pas si simple.  
 
    — Tu l’as déjà dit. Ce n’est pas mon problème.  
 
    — OK. Je vais le contacter.  
 
    Un élan de jalousie incommensurable m’étreint le cœur. Pourquoi est-ce si compliqué ? Leur histoire est terminée depuis plus d’un an, donc pourquoi ce mec revient-il à la charge ? Et pourquoi Milan semble-t-il troublé ?  
 
    Pourquoi ? Je crois que c’est clair. Rien n’est réellement terminé entre eux, c’est tout. Et contre cet homme, je n’ai aucune chance. Je n’ai rien, comparé à lui. Il occupe un poste de chef dans une société de communication basée à Paris. Il a 30 ans, un corps de rêve et du pognon. Aucune chance de tenir la comparaison. Et, en y réfléchissant, même si c’est bel et bien terminé entre eux, ce dont je doute, je fais quand même pâle figure face à son ex.  
 
    Je remercie intérieurement Pierre d’être intervenu avant que je commette la plus grosse connerie de ma vie en avouant mes petites préoccupations intimes à son fils. Nous n’avons, évidemment, aucun avenir ensemble. Je me suis montré absolument stupide de croire le contraire. Encore une preuve de mon immaturité affligeante !  
 
    Son père tourne les talons et Milan reporte son attention sur moi. J’attrape mon carnet et mon crayon.  
 
    — Je vais dessiner.  
 
    Il ne semble pas d’accord.  
 
    — Maintenant ?  
 
    — Oui. À plus tard.  
 
    Je me lève et grimpe sur le pont alors que sa voix me rappelle à lui. 
 
    — Non, mais attends, Emeric, nous étions en train de discuter.  
 
    J’accélère le pas en prenant toutefois gare à mon équilibre car nous atteignons la haute mer, et la vitesse de La Gironde provoque pas mal de roulis. La mer semble plutôt agitée aujourd’hui. J’avance malgré tout et l’entends se lever pour me suivre.  
 
    — Je n’ai plus rien à dire.  
 
    — Je ne comprends rien !  
 
    Je ne réponds pas en traversant le pont avant pour retrouver ma place en bout de proue, même si les embruns fouettent déjà mon visage et que le tangage reste bien présent. Même si je sais que c’est inutile d’essayer de le fuir, puisque rien ne l’empêche de me rejoindre, je le fais quand même. Nous nous trouvons sur un bateau. Les endroits pour se cacher et s’extraire du monde sont peu nombreux et il les connait aussi bien que moi. Il n’y a que ma cabine, à la limite.  
 
    Oui, ma chambre ! Avec une porte et une clé ! 
 
    Je fais volte-face subitement, mais il est beaucoup plus près de moi que je l’imaginais. Je me heurte violemment à son torse et mon pied nu glisse. Là, je lâche mon carnet pour me retenir à ses hanches et retrouver mon équilibre.  
 
    Mais mon cahiet glisse sur le sol, bombé à cet endroit de l’embarcation, se dirigeant tout droit vers l’eau.  
 
    La panique m’envahit. Ce carnet regroupe tant de choses. Je lâche Milan et plonge vers le précieux recueil qui arrive en bout de course, menaçant de basculer par-dessus bord.  
 
    J’atteins le sol, glissant à mon tour dans la même direction que lui, mais mon poignet droit accuse ma chute dans une douleur suspecte à laquelle je ne m’arrête pas pour l’instant. Je tends les bras, mais il est trop loin et va trop vite. Milan m’attrape les hanches.  
 
    — Non, Emeric !  
 
    Je me tortille pour m’échapper, mais c’est déjà trop tard. Le carnet bascule sur le bord du pont et disparaît de nos vues. Mon confident. Celui qui connaissait tous mes rêves, à qui je confiais mes douleurs et mes peines. Il regroupait toutes mes pensées, protégeait le secret de chaque trait, sur chacune des pages.  
 
    Des larmes s’échappent de mes yeux et dévalent mes joues balayées par les embruns… Je pleure comme un gosse devant cette perte qui me paraît la plus grande catastrophe de ma vie. Pour un mec comme moi, qui ne se confie pas, ce carnet représentait tellement.  
 
    Milan me récupère dans ses bras et me serre fortement contre lui.  
 
    — Emeric, tu aurais pu tomber !  
 
    Je sais que c’est ridicule. Je sais que ce ne sont que quelques feuilles noircies pendant mes errances dans mon univers personnel. Que ce n’est rien. Mais parfois, les riens sont les choses les plus importantes d’une vie. Et, la fatigue s’ajoutant à cet ascenseur émotionnel qui me bouscule beaucoup trop depuis le début de cette croisière, je craque.  
 
    J’enlace Milan, les yeux et les joues humides. Mon petit monde, que j’avais réussi à construire en secret, se volatilise de minute en minute et je me sens perdu.  
 
    Les bras qui m’entourent me rapprochent de l’homme que j’aime mais qu’il est trop compliqué d’approcher. Ses lèvres se posent sur mes joues, ses doigts s’évertuent à dompter mes cheveux balayant mon front au gré de la brise et sa voix tente de me calmer.  
 
    — Ce n’est pas grave Emeric. Ce n’est pas grave… 
 
    Je ne réponds pas et enfouit mon visage au creux de son cou. Si, c’est grave. Pour moi, ça l’est.  
 
    Les filles accourent derrière Milan, paniquées.  
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe ? On t’a vu plonger, Em.  Tu vas bien ?  
 
    Chloé se met à genoux et tente de me prendre dans ses bras, mais Milan et moi avons le même réflexe : nous nous écartons d’elle et il la repousse gentiment.  
 
    — Tout va bien, Chloé. Pas maintenant.  
 
    Elle n’insiste pas et recule jusqu’à sa sœur. Je me blottis davantage dans les bras de Milan, cherchant sa chaleur, me sentant atrocement seul et désemparé. Et je pleure encore. Ce n’est sans doute pas uniquement la perte de ce calepin. C’est un tout. J’enlace son cou et me cache dans ses bras.  
 
    Oui, c’est un tout. Cet homme que j’aime tellement, si fort, mais qui me semble inatteignable. Lorsque je le dessinais sur ce fameux carnet, j’imaginais notre première fois. Comment elle aurait lieu, si un jour elle devait arriver. Je nous voyais timides et à l’écoute. Seuls et certains de nos gestes dans ce saut vers l’inconnu. Je voyais la paix et l’amour. Je voyais le soleil et le bonheur. Mais il m’a embrassé au milieu du chaos avant de considérer que c’était une erreur. Ma mère, qui me saoule avec les femmes, Chloé, Alexandre, ses mots, quelques secondes seulement après m’avoir embrassé... Et maintenant mon confident qui disparaît, emportant avec lui, comme un signe, tous les espoirs que j’y avais couchés.  
 
    Cette chute correspond à la fin d’un rêve. Elle signifie qu’il est temps pour moi de renoncer à mes attentes les plus profondes et à me soumettre aux lois de la vie. Il signifie une petite mort, en quelque sorte.  
 
    Alors, j’estime que j’ai le droit de le pleurer. Même si personne ne comprend. Même s’ils me prennent pour un fou. C’est le dernier de mes soucis.  
 
    En me caressant le dos, Milan attend patiemment que je me calme et que mes pleurs se tarissent. Ses lèvres se posent parfois sur mes joues pour faire disparaître quelques larmes. Il me fait du bien, et en même temps, il aggrave ma tristesse. Maso, je plonge dans ce petit bonheur en pleine conscience alors que chaque minute passée dans ses bras accentuera la douleur de l’instant où je devrai m’arracher à ce cocon.  
 
    J’essuie mes larmes d’un geste sec de la main mais une douleur atroce traverse mon poignet. J’arrête brusquement le mouvement en grimaçant. Milan attrape ma main pour l’inspecter et provoque un cri de douleur au fond de ma gorge. 
 
    — Em, ça va ?  
 
    Je secoue la tête.  
 
    — Je… je pense que non.  
 
    — Merde. Viens, on rentre. Je crois que le capitaine du bateau est diplômé pour les premiers soins.  
 
      
 
   
 
  

 Milan 
 
    — Ce n’est pas grave. Deux jours et OK.  
 
    Mathilde, totalement stressée, Chloé, inquiète, Elsa, plus sereine et moi observons le capitaine de La Gironde bander le poignet d’Emeric, impassible, assis sur une chaise dans la cabine de vie du bateau.  
 
    Le marin se relève en reprenant son petit matériel.  
 
    — Revenez vers moi demain, nous changerons les bandages et j’appliquerai à nouveau de la crème.  
 
    Chloé semble plus intéressée que nécessaire par cette pommade miracle dont il nous a promis des merveilles. Et surtout… 
 
    — Vous parlez français ?  
 
    Le beau matelot ténébreux, moulé dans son uniforme, lui sourit en montrant une dentition blanche et parfaite, éclatante sur son visage hâlé.  
 
    — Oui, nous travaillons pour une société française, donc nous parlons français. Enfin, mon second et moi, en tout cas.  
 
    J’ai l’impression de voir une ampoule s’allumer au-dessus de la tête de Chloé. Ses yeux étincellent. Elle prend un air inspiré en lui prenant le tube de crème des mains. 
 
    — Mmm. Je suis biologiste et…  
 
    Elsa lève les yeux au ciel.  
 
    — En seconde année de fac de bio ! Ce n’est pas exactement la même chose !  
 
    Je ravale un rire en admirant le visage de Chloé passer par toutes les nuances de rouges.  
 
    — Ne sois pas tatillonne, veux-tu, Elsa ? Donc, je disais, j’aimerais beaucoup étudier la composition de cette pommade miracle.  
 
    Le capitaine ne se fait pas prier.  
 
    — C’est une recette familiale qui donne de très bons résultats. Je crois que j’ai la recette quelque part, si ça vous intéresse.  
 
    — Mais oui, évidemment… Si vous avez quelques minutes, je vous accompagne à votre cabine et… 
 
    — Chloé !  
 
    Elsa semble outrée. Mais pas le matelot guérisseur.  
 
    — Suivez-moi.  
 
    Elsa esquisse un sourire diabolique.  
 
    — Je viens avec vous ! Moi aussi je suis biologiste, après tout…  
 
    — Tu fais médecine !  
 
    — C’est toujours mieux que bio !  
 
    — N’importe quoi ! Va téléphoner à Samuel !  
 
    Elles disparaissent, précédées du beau marin qui semble ne pas remarquer la querelle fraternelle qui sévit dans son dos.  
 
    Mathilde s’accroupit devant son fils, qui semble toujours autant dépité, le regard vide. Elle lui caresse le genou pour le réconforter.  
 
    — Tu retrouveras vite l’usage de ton poignet, Chouchou.  
 
    — J’ai perdu mon carnet.  
 
    — Ce ne sont que quelques feuilles, mon fils. Pas si grave. La vie se déroule autour de toi, pas dans un carnet.  
 
    Il la toise un moment.  
 
    — La vie parfaite, celle que j’aime, était enfermée dans ces pages.  
 
    Mathilde semble embarrassée. Je m’approche d’eux et saisis Emeric par les épaules pour le mettre sur ses pieds.  
 
    — En attendant, il a pris des cachets anti-douleurs un peu forts, d’après le Capitaine. Et notre nuit a été courte. Je pense que le mieux serait un peu de repos. La journée a commencé trop brutalement à mon goût. Viens, je t’accompagne.  
 
    Emeric se lève en grommelant.  
 
    — Je peux y aller tout seul, je ne suis pas infirme !  
 
    — Tu peux tourner la poignée de ta chambre ?  
 
    Il regarde son poignet bandé dans tous les sens puis grimace. 
 
    — Bon, alors voilà ! Je t’accompagne.  
 
    Il pourrait facilement utiliser la main gauche, mais je ne le précise pas. Et lui non plus, d’ailleurs. Il n’insiste pas et c’est tant mieux. J’ai envie de m’occuper de lui et de me retrouver seul avec mon ami. Il est clairement fâché contre moi mais je ne sais pas pourquoi. Et même si je le savais, les faits sont là, ça me dérange. Même beaucoup. De plus, je me sens responsable de la perte de son carnet, et je connais sa sensibilité. Sa mère a tout faux. Ce recueil était important. Majeur dans sa vie. Et je ne pense pas que minimiser son rôle soit réconfortant pour Emeric. Ce serait plutôt très agaçant, à mon sens. Bref, il est impossible que je ne sois pas là pour lui alors qu’il a besoin d’une épaule.  
 
    Mathilde se redresse et me prend dans ses bras.  
 
    — Merci Milan, de prendre soin de lui. Et merci de l’avoir retenu ! Il aurait pu suivre ce satané carnet au fond de la mer ! Je ne te remercierai jamais assez pour ça.  
 
    Je lui rends son étreinte.  
 
    — N’exagérons rien. Il aurait sans doute stoppé la glissade avant le drame. Mais si tu tiens à me remercier, essaye simplement de repenser à ce que l’on s’est dit avant. C’est beaucoup plus important que cet épisode anecdotique.  
 
    Elle hoche la tête pendant que je m’écarte d’elle et pose ma main dans le dos d’Emeric pour le guider jusqu’au pont des cabines.  
 
    Il semble anéanti lorsqu’il s’affale sur son lit, comme une loque. Mais je n’ai pas l’intention de le laisser tranquille tout de suite, loin de là. Déjà, j’ai eu vraiment peur et je n’ai pas du tout envie de m’éloigner de lui dans l’immédiat. Mon cœur a besoin de se rassurer en sentant encore un peu sa présence bien réelle sur ce bateau. Ensuite, il m’émeut à un point impressionnant dans sa détresse. De plus, la culpabilité et mes instincts me poussent à le consoler encore, même s’il ne semble plus avoir envie de mes bras. Au regard de ses traits fermés, je pense qu’il aspirerait plutôt à la solitude. Mais je ne crois pas que ce soit une bonne chose qu’il se referme une nouvelle fois. Et je n’en ai absolument pas envie.  
 
    Enfin, nous n’avons pas terminé notre discussion. Lui dira que oui, que nous nous sommes tout dit, mais moi non. Et ça me tient à cœur. Vraiment.   
 
    Je m’installe sur son lit, à ses côtés, l’air détaché. Il me jette un coup d’œil froid.  
 
    — Qu’est-ce que tu fais ?  
 
    Je croise mes mains derrière ma tête sur l’oreiller et mes chevilles sur la couette blanche.  
 
    — Je continue notre conversation. Et je suis un peu crevé. Ça ne te dérange pas si je me mets à mon aise, j’espère ?  
 
    Il grimace en se glissant sous la couette.  
 
    — Si. Et je n’ai rien à dire. Laisse-moi. Le capitaine a dit que j’allais dormir et il a raison, je suis fatigué.  
 
    Je roule sur le côté, vers lui. Mon visage au bord de l’oreiller, tout près du sien.  
 
    — Je vais te chanter une berceuse, alors. Ou te raconter une histoire, c’est plus sûr pour tes tympans. Tu veux quoi ? Le Petit Chaperon Rouge ? L’histoire de l’éléphant violet qui voulait faire un régime ? Ou la souris qui en avait marre de sa queue trop longue et moche ?  
 
    Il écarquille les yeux, amusé. Un faible sourire apparaît sur ses lèvres. Dans mon élan, heureux de le voir se détendre, j’ajoute : 
 
    — Je peux aussi chanter… Mon répertoire est large. Tu préfères de la soupe pop ou un bon vieux rock ?  
 
    Il fronce son nez, faisant onduler les petites taches de rousseur qui le parsèment et me fascinent. Je réalise à ce moment que cela fait des années que j’adore son visage. La douceur de ses traits, ses cheveux toujours flous tombant en mèches ondulées et insolentes sur ses yeux, ses yeux vert clair et profonds sur lesquels on ne peut passer sans les garder en mémoire… Et ces petites taches sur sa peau… Elles lui donnent un air enfantin et tendre, ce qu’il est au fond de lui. Un éternel rêveur qui a du mal à supporter le monde tel qu’il est réellement et préfère se créer le sien, un endroit dans lequel tout serait simple et beau.  
 
    J’extirpe une de mes mains de mon oreiller, sans vraiment y réfléchir, et caresse sa peau, écartant ses mèches, passant mes doigts sur sa barbe de quelques jours qui lui confère le côté adulte qui lui manquait avant, la dernière fois que nous avons passé des vacances ensemble. Et qui le rend encore plus insondable aujourd’hui. Adulte, enfant, tout se mélange sur ce visage pour, au final, s’harmoniser parfaitement. Emeric, cette personne si lumineuse qui n’ose pas nous réchauffer de ses rayons. Emeric, ce doux rêveur dont j’envie le monde imaginaire. Emeric, celui qui commence à me poser certains problèmes existentiels que je n’aurais jamais envisagés.  
 
    Il ferme les yeux en ronronnant sous ma caresse avant de prononcer d’une voix douce.  
 
    — Je t’aurais bien demandé Wicked Game, mais j’aime trop cette chanson pour que tu me la gâches avec ta voix bizarre.  
 
    J’éclate de rire.  
 
    — J’ai une voix bizarre ?  
 
    Il hoche la tête, toujours les yeux fermés.  
 
    — Mmm mmm.  
 
    Je ne réponds pas et reste à l’observer. J’aime quand son visage est en paix. Il attend plusieurs minutes avant de reprendre la parole.  
 
    — Ces cachets sont efficaces. Je suis bien. Je voudrais être énervé contre toi, contre le destin et pleurer mon carnet. Mais je suis juste bien. C’est cool.  
 
    — Pourquoi contre moi ?  
 
    Il soupire en se tortillant et change de sujet.  
 
    — J’ai envie d’un câlin.  
 
    Cette demande me surprend et me ravit. J’essaye d’éviter de m’inquiéter pour ce que je ressens et me redresse dans le lit en tendant le bras vers lui.  
 
    — Viens.  
 
    Il ne se fait pas prier et pose sa tête sur mon ventre en baillant. Mes doigts, comme aimantés, se faufilent aussitôt dans sa tignasse. Il me laisse faire puis semble se réveiller un peu.  
 
    — Raconte-moi… pour Alexandre.  
 
    Oh. J’aurais préféré un autre sujet.  
 
    — Je n’ai pas envie de parler de lui.  
 
    — Oui, mais tu m’as proposé une histoire. Alors, ce sera… Alexandre.  
 
    Bon, après tout, je ressens ce besoin d’assouvir ses attentes, et quelque chose en moi me dit que cette petite confession s’avère nécessaire. Je ne saurais l’expliquer, mais j’estime légitime cette demande. Peut-être parce que je l’ai embrassé, et que même si je sais que ce sera forcément une expérience unique, je suis également conscient que cela a ouvert quelque chose entre nous. Une nouvelle intimité et un nouveau lien qui rendent les choses différentes. Il s’est confié, un peu, sur cet Antoine, et je me sens presque obligé de lui parler de mes expériences à moi.  
 
    Alors je me lance.  
 
    — Tu veux savoir quoi ?  
 
    Il se blottit contre moi dans une position qui me donne envie de le prendre dans mes bras. De le consoler et de… le caresser. J’ai envie de toucher ce dos à peine découvert par la couette. Je ferme les yeux un moment pour recentrer mes idées. C’est n’importe quoi.  
 
    — Ce qu’il représente pour toi.  
 
    Pas le plus simple à expliquer. Mais bon. Mes doigts s’enroulent autour de quelques-unes de ses mèches et ma seconde main lui massant le cuir chevelu.  
 
    — Ce qu’il représente pour moi… Une chose est certaine, je ne l’oublierai jamais.  
 
    Il se crispe contre ma cuisse. Je m’empresse de préciser.  
 
    — Il m’a fait trop de mal. Ce mec est un connard absolu.  
 
    Je sens ses muscles se détendre.  
 
    — Alors, pourquoi ne veux-tu pas le rappeler pour en finir une bonne fois pour toutes ?  
 
    — Parce que je sais que je suis crédule. Et parfois, je ne vois pas ce qui crève les yeux. J’ai toujours tendance à croire que chacun d’entre nous recèle un peu de bon au fond de lui. Et même s’il m’a fait les pires des trucs, consciemment, qu’il m’a menti, trahi, humilié… je sais, et lui aussi le sait, que s’il trouve les bons mots, je vais revoir mon jugement et lui accorder le bénéfice du doute, chose que je ne désire absolument pas. Il serait capable de me faire culpabiliser pour ses propres décisions. C’est un beau parleur, il pourrait vendre des lunettes à un aveugle. Et d’une certaine manière, je suis aveugle. Donc, apte pour me faire avoir une fois de plus.  
 
    Je lâche ses mèches et concentre mes doigts sur le massage que j’ai déjà commencé. Il ronronne de plénitude. Ce petit gémissement chante divinement à mes oreilles, alors je continue tout en expliquant : 
 
    — Mais, en aucun cas je ne veux retomber dans cette histoire. J’ai simplement peu confiance en mon jugement, parfois.  
 
    Ses doigts caressent doucement la cicatrice qui barre mon ventre. La sienne. C’est étrange. D’habitude, j’ai horreur que quelqu’un touche à cet endroit de ma peau. Mais quand c’est lui, c’est déroutant. Peut-être est-ce parce que c’est son œuvre à lui. Un truc que l’on partage tous les deux.  
 
    — Tu l’aimes encore ?  
 
    — Non ! Jamais de la vie ! Je ne peux pas aimer un homme pareil ! 
 
    — Mais vous avez partagé des choses pendant toutes ces années… Alors, j’imagine que tu as des souvenirs et… 
 
    — Il a tout sali. Il a détruit l’avenir, anéanti le présent et vomi sur le passé… Non, plus rien de bon ne peut émaner de cette histoire. Je ne le souhaite pas, de toute manière. Il m’a détruit, d’une certaine façon.  
 
    — Il s’est passé quoi ?  
 
    J’hésite. Parce que j’ai honte d’avoir été aussi con. De n’avoir rien vu. D’avoir autant cru aux bobards qu’il me racontait. Mais Emeric relève la tête et inspecte mes yeux. Je ne peux plus rien lui cacher. Face à ce regard qui me déstabilise tout à coup, je me sens petit et vulnérable. Incapable de résister à sa volonté.  
 
    — Il… il était marié. Je n’étais que son amant, mais je ne le savais pas.  
 
    Ses traits se figent dans une expression écœurée.  
 
    — Je te demande pardon ?  
 
    — Oui. Il bossait à Paris toute la semaine. Il me disait qu’il dormait à l’hôtel. Mais en fait, il vivait dans sa maison de banlieue, avec sa femme et ses gosses.  
 
    — Parce qu’en plus il était marié avec une femme ?  
 
    — Oui. C’était un homo refoulé. Marié pour les convenances. Mais il avait besoin de s’encanailler. Alors, quand nous nous sommes rencontrés, il n’a pas su avouer qu’il était marié, d’après ce qu’il m’a expliqué.  
 
    Emeric n’en revient pas.  
 
    — Mais… comment c’est possible un truc pareil ?  
 
    — Je n’y croyais pas, moi non plus. Mais c’est assez simple en fait. La semaine, chez lui, moi je croyais qu’il partait pour bosser uniquement. Et parfois, il restait le week-end aussi. Quand il venait à Toulouse, il prétextait à sa femme les besoins de la succursale de sa société. En fait, il ne bossait que quatre jours dans la semaine, mais il lui avait expliqué qu’il devait bosser le week-end pour je ne sais plus trop quelle raison, et elle y a cru. Et voilà. Deux comptes en banque, l’un avec elle, et l’autre avec moi. Deux téléphones et deux adresses, c’est tout ce dont il avait besoin.  
 
    — Et… comment tu l’as su ?  
 
    — Un détail. Tout bête. Il s’est absenté deux semaines. Pour un séminaire, soi-disant. Mais quand il est rentré, il était bronzé. Beaucoup bronzé. Sauf… une petite marque enroulée autour de son annulaire gauche. La marque de son alliance. Je n’ai rien dit quand je l’ai remarquée, mais j’ai fouillé et j’ai trouvé un second téléphone dans sa sacoche d’ordinateur. Ce con faisait le même code sur tout. J’ai donc déverrouillé sans souci. Et bien entendu, j’ai fouillé et lu. Les SMS de sa femme et j’en passe. Bref. Voilà. Tu sais tout. Je t’épargne la suite, ça n’a aucune importance.  
 
    Il repose sa tête sur mon ventre, mais dans ma direction cette fois, le regard attristé.  
 
    — C’est dégueulasse.  
 
    Je caresse son petit nez. Je suis réellement fan. Je crois que j’ai un vrai problème avec ces petites marques.  
 
    — Tu sais, ce n’est pas aussi évident que cela pourrait laisser paraître.  
 
    Il fronce le nez.  
 
    — Mais comment peux-tu dire un truc pareil ? Il t’a mené en bateau pendant des années.  
 
    — Oui, je sais. C’est justement la raison pour laquelle je ne peux pas le revoir. Parce que… En réalité, il me fait pitié. Je pense que le premier à souffrir de tout ça, c’est lui. Je le crois sincère dans ses tentatives de me recontacter. Et je crois qu’il n’a pas réellement choisi finalement… Je suppose qu’il ressentait vraiment de belles choses pour moi.  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Je ne comprends pas. Comment est-ce que… 
 
    — Il est gay, Em. Il est gay au fond de lui, mais il a été élevé dans une famille obtuse et rétrograde. Là où nous, nous avons toujours appris à nous affirmer comme ce que nous sommes réellement, lui, il a appris à fermer sa gueule et à vivre caché.  
 
    — Ça n’excuse pas les mensonges, je suis désolé.  
 
    Je soupire en posant ma tête contre le mur derrière moi.  
 
    — Je sais. Mais j’ai tellement vu de jeunes en proie à ce genre de choix que je sais que c’est compliqué. Mon pote, Marlone, a vécu une situation similaire. Il a choisi de tout plaquer pour devenir ce qu’il est aujourd’hui et s’épanouir dans ses penchants. Mais lui, c’est un vrai battant. Il a une volonté de fer et un cœur énorme. Et ça n’a pas été simple non plus. Alors, bon… Je ne peux pas en vouloir totalement à Alex. On ne peut pas détester les gens parce qu’ils n’ont pas le courage de se battre. Je lui en veux pour tous les rêves, les espoirs et les projets. Pour tous les sourires brisés et les secrets. Oui, ça, pour ça, je lui en veux. Et aussi parce que moi, je me suis affirmé. Et j’ai eu ma part de complications. Je n’avais pas à subir sa part à lui. Mais finalement, moi, j’ai repris le cours de ma vie, et elle me convient, plus ou moins. Que lui, il est resté dans son enfer… 
 
    Ses doigts tracent des arabesques sur mon torse pendant qu’il réfléchit.  
 
    — Et tu penses que je suis un nul, moi aussi ? Parce que je n’avoue rien, à personne ?  
 
    Mes mains retrouvent son crâne et ses cheveux.  
 
    — Je pense que tu n’es pas encore prêt, c’est différent. Je pense que tu devrais aller voir cet Antoine et lui avouer tout ce que tu m’as dit. Ensuite, je sais que quand tu seras à l’aise avec ce côté de l’histoire, tout le reste viendra naturellement. Tu n’as rien à voir avec un Alexandre. Tu es même l’exact opposé.  
 
    Il pince les lèvres. J’ajoute avant qu’il ne se fasse des idées.  
 
    — Et c’est un compliment, Em. Ne va pas chercher autre chose. Juste un compliment.  
 
    Il hoche la tête et ferme les yeux.  
 
    — En tout cas, tu es trop gentil. Personne n’a le droit de jouer avec les cœurs. Aucune raison n’est valable pour ça.  
 
    Il baille outrageusement.  
 
    — Je suis fatigué.  
 
    — Alors dors.  
 
    Il opine légèrement de la tête.  
 
    — Tu restes là ?  
 
    — Oui.  
 
    Juste le temps pour lui d’esquisser un léger sourire et il sombre dans le sommeil. Je me laisse glisser sur le matelas en faisant attention à ne pas le réveiller. Mon bras se pose sur son dos et je le suis dans les songes, bercé par le tangage réconfortant et régulier du bateau. Cette nuit et ce matin ont suffi à m’anéantir.  
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 Chapitre 4 
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Marlone : J’ai la PATATE !!! DEBOUT TOUT LE MONDE !!!!!! 
 
    Valentin : Hein ? Qu’est-ce qu’il se passe ?  
 
    Dorian : Mmmm… 
 
    Milan : Plaît-il ?  
 
    Marlone : La vie est belle.  
 
    Dorian : Oui, oui. Et 4h45 du matin, c’est l’heure parfaite pour le faire savoir, tu as raison.  
 
    Marlone : Espèce de vieux !  
 
    Dorian : C’est ça ! Donc, le vieux t’écoute.  
 
    Valentin : Accouche, ça devient débile ces heures de débrief.  
 
    Milan : Non, moi j’aime bien ! En fait, je suis en décalage horaire. Ici, il est 5h45, alors ça va.  
 
    Valentin : 5h 45 comme heure de réveil en vacances, tu trouves que ça va, toi ?! Totalement taré !  
 
    Dorian : C’est surtout louche, mais on en reparle après. Marlone ? On peut savoir ?  
 
    Marlone : Il m’a dit qu’il m’aimait.  
 
    Milan : Et ?  
 
    Marlone : Ben, et « rien », il m’aime. C’est tout !  
 
    Valentin : C’est déjà un exploit en soi, cela dit ! 
 
    Marlone : Ta gueule !  
 
    Dorian : Je suis très content pour toi.  
 
    Milan : Moi aussi.  
 
    Valentin : Oui, moi aussi. J’en connais un qui va se la péter à l’asso en rentrant… Galère ! Jean-Eudes va encore plus nous prendre la tête… Lèche-cul…  
 
    Marlone : C’est vrai. J’adore l’anulingus. Comment tu sais ?  
 
    Milan : Pitié !  
 
    Marlone : Oh, toi, ça va… Au fait, comment ça se passe sur le bateau nommé Désir[4] ?  
 
    Milan : Il est nommé La Gironde, mais sinon, ça va.  
 
    Dorian : De mémoire, c’était le train qui était nommé Désir.  
 
    Valentin : Non, un taxi !  
 
    Milan : C’était pas un scooter ?  
 
    Valentin : MDR un scooter !  
 
    Marlone : C’était un tramway, bordel ! Le tramway nommé Désir. Brando, le premier bad boy de l’histoire des bad boys, merde les mecs !  
 
    Valentin : Ah ouais ? Attends, je regarde un truc… 
 
    Marlone : Tu devrais connaître, toi, Valentin. C’est ton aïeul !  
 
    Valentin : Attends, 1951 le bordel ! T’as pas plus récent ? Et quoi ? Pourquoi mon aïeul ? 
 
    Dorian : Brando a créé le « style bad boy » dans ce film, Val.  
 
    Valentin : Et donc ? Je ne vois pas le rapport avec moi.  
 
    Milan : Et on dit que c’est moi qui ne capte jamais rien ! T’es un bad boy aussi, Val !  
 
    Valentin : Jamais de la vie, j’emmerde les bad boys à la con !  
 
    Dorian : Alors t’es quoi ?  
 
    Milan : Tatoué.  
 
    Valentin : Et donc ? Comme tout le monde. 
 
    Dorian : Piercé. 
 
    Valentin : Génial, comme la moitié de tout le monde ! 
 
    Marlone : Tu emmerdes le monde entier ! 
 
    Valentin : Ah oui, ça c’est vrai.  
 
    Milan : Tu as le regard rebelle et sexy… 
 
    Valentin : Tu sais ce qu’il te dit mon regard ?  
 
    Dorian : Un petit cul affolant…  
 
    Valentin : Ah oui ? Tu trouves, Doudou ? Attends, je regarde. Ça fait longtemps que je n’ai pas vu mon cul… Je me lève. 
 
    Marlone : Un peu dangereux… 
 
    Valentin : Ah oui, il est pas mal… mon cul. Bon, bref. Arrêtez votre délire, je ne suis ni bad ni boy, je suis Valentin. Et pour le reste, allez-vous faire foutre. Bon, Marlone, Tristan te kiffe, mais toi ? Tu l’aimes aussi ?  
 
    Dorian : À ton avis, s’il nous réveille à 4h45 !  
 
    Milan : 5h45 pour moi ! 
 
    Dorian : Toi, ne fais pas le malin, on va étudier ton cas après.  
 
    Milan : Oups. Je dois y aller, j’ai piscine !  
 
    Valentin : Milan, ne bouge pas ton cul, c’est le putain de bad boy qui te le dis !  
 
    Marlone : MDR ! Bon, bien évidemment que je l’aime. Mais je ne voulais pas le dire le premier. Et j’ai bien fait parce qu’il a fait ça comme un chef… 
 
    Milan : Ça s’est passé comment ?  
 
    Marlone : Comme ça. En fait, tout simplement. J’ai donné son 1er cours de boxe à Damien hier. Quand on est ressortis, lorsqu’on a déposé le gamin chez sa mère, il s’est tourné vers moi dans la voiture et il m’a dit que j’étais génial, que j’avais retrouvé les étoiles qui s’était barrées des yeux de son fils et que j’en avais créées de nouvelles dans les siens. Et donc, après, il a dit qu’il m’aimait.  
 
    Milan : Waouh !  
 
    Valentin : Et toi ? T’as fait quoi après ?  
 
    Dorian : Merde t’aurais dû prévenir, je me serais préparé des popcorns ! Et donc, t’as fait quoi ?  
 
    Marlone : J’ai bandé.  
 
    Valentin : Alors, je me croyais super nul en romantisme mais là, je crois que tu dépasses largement mes pauvres capacités ! T’as bandé ? C’est ça, ta réponse ?  
 
    Marlone : Ben, entre autres, oui. Et puis après, j’ai perdu l’usage de la parole pendant tout le trajet jusqu’à chez lui. Ensuite, je me suis occupé de son cas. Jusqu’à… ben jusqu’à tout de suite.  
 
    Dorian : Ah ! Bien ! Ça, c’est de la réponse !  
 
    Milan : Je valide.  
 
    Valentin : Moi aussi. Bravo.  
 
    Marlone : Je compte tenter de lui dire bientôt aussi, mais je cherche un truc original… Une balade en canoé ? De l’escalade ?  
 
    Dorian : Fais simple… Une tente, un lac… C’est votre truc, ça…  
 
    Valentin : Oui, voilà, un feu de camp…  
 
    Milan : Des chamallows sur un bâton… N’oublie pas les santiags et le chapeau… 
 
    Dorian : MDR…. Marlone, pas besoin de préparer. Dis-lui, simplement.  
 
    Marlone : Je sais. Mais… j’ai les boules.  
 
    Milan : Alors, attends. Vu la configuration, ton mec n’a pas préparé cet aveu. C’est venu comme ça, et vu le remerciement d’une nuit que tu viens de lui faire, je pense qu’il a compris que tu étais content.  
 
    Marlone : Tu crois ?  
 
    Valentin : Non, je pense que tu devrais y retourner et remettre le couvert, pour être sûr ! Bien entendu que c’est top. Déstresse, mec !  
 
    Dorian : C’est toi qui dis ça !  
 
    Valentin : Ben oui. Même si je suis incapable d’appliquer les ¾ de mes conseils, j’aime bien conseiller.  
 
    Dorian : C’est déjà bien de le reconnaître. Bon sinon, Milan, on en est où avec ton histoire ?  
 
    Milan : Ben. Il a le poignet foulé. Et je pense… enfin, je ne sais pas. En tout cas, il ne m’en veut plus.  
 
    Valentin : Milan, on ne t’a jamais dit de lui péter les os pour qu’il te pardonne. Essaye la douceur, mec.  
 
    Marlone : Ou frappe là où ça ne laisse pas de trace. Viens à la salle, je te montrerai. 
 
    Valentin : MDR ! 
 
    Milan : N’importe quoi ! Non, il a glissé. Bref, c’est compliqué. Je lui ai parlé d’Alexandre, parce qu’il me l’a demandé.  
 
    Valentin : Ah ! Et pour son mec ? Enfin, cet inconnu tellement mystérieux… Tu as des news ?  
 
    Marlone : Alexandre ?... 
 
    Valentin : Naphtaline ! Merde Marl, essaye de faire un effort !  
 
    Marlone : Ah oui, Naphtaline ! Sinon, pour en revenir à cet autre mec ultra mystérieux… Laisse-moi deviner… l’épisode du jour nous apprend qu’il est blond ? 
 
    Dorian : Ou qu’il a des potes extras ?  
 
    Milan : Hein ? Non. Il s’appelle Antoine. C’est tout ce que je sais. Et ça me suffit. Je n’aime pas qu’il me parle de ce mec, je crois.  
 
    Dorian : Oh, Oh… Jalousie ?  
 
    Valentin : Antoine ? Étrange… Là, pour le coup… 
 
    Marlone : Val, il doit y avoir un truc qu’on ne sait pas. Un truc entre eux.  
 
    Valentin : Oui, sans doute. Wait and see. Donc, oui, jaloux Milan ?  
 
    Milan : Non, pas jaloux. Mais ce mec, je ne le sens pas… Quand on a un Emeric amoureux, on ne le laisse pas sur le carreau ! Merde, il ne mérite pas ça ! Ce doit être un connard. 
 
    Dorian : Milan, mon ami, pèse tes mots… Ne sois pas trop dur avec cet homme mystère… Nous ne savons pas tout.  
 
    Valentin : Ce type est peut-être très légèrement aveugle… ? Sait-on jamais… 
 
    Marlone : Oui, restons sur la retenue pour juger cet inconnu… C’est marrant de l’appeler comme ça, j’ai presque l’impression que ce type est un pote… Étrange comme sensation, non ?  
 
    Milan : Mouais… Bon, je vous laisse. Dorian, t’as reçu les propositions ?  
 
    Dorian : Ah oui ! J’aimerais bien en parler avec toi de vive voix. Tu rentres quand ?  
 
    Milan : Mardi, je crois.  
 
    Dorian : Pourquoi ne viendrais-tu pas vendredi ? Au club ?  
 
    Marlone : Mais oui !!! On vient aussi !  
 
    Dorian : Ah ben oui, sans souci ! Au contraire.  
 
    Valentin : Et moi, et moi ? Je ne pars que samedi ou dimanche…  
 
    Dorian : Évidemment que tu viens ! Je vérifie les disponibilités des chambres.  
 
    Milan : Je me demandais… Est-ce que ça vous dirait que j’invite Emeric ? Je crois qu’il a besoin de rencontrer d’autres mecs, pour discuter de son coming-out… il est un peu paumé.  
 
    Dorian : Sans souci.  
 
    Marlone : Avec plaisir ! Très envie de rencontrer ton pote d’enfance… Je peux venir avec Tristan ?  
 
    Dorian : D’après toi, tête de nœud ! Bon, par contre, il ne me reste que deux chambres pour cette date. Donc… Marl, avec ton mec, c’est bon. Milan, tu peux partager une chambre double avec ton pote ?  
 
    Milan : Je vais lui demander, mais oui, je pense…. Cool !  
 
    Valentin : Et moi ?  
 
    Dorian : Toi ? Tu partages mon pieu. De toute manière, tu vas pleurer dans une grande chambre tout seul.  
 
    Valentin : Oui. Tu me serviras de doudou. Tu dors de quel côté du lit ?  
 
    Dorian : Au milieu. En étoile. Et je t’ai déjà dit que je ne jouais pas le rôle de doudou.  
 
    Valentin : Ben, tu vas dormir d’un côté quand je serai là. Dis-moi, parce que moi aussi je dors en Jésus. Faut que je m’entraîne.  
 
    Milan : « En Jésus »… La gueule de l’expression ! Bref, c’est cool pour l’invitation. J’en parle à Em. Bise les gars. Je me rendors.  
 
    Dorian : De rien. Bonne nuit. Pour ma part, c’est mise en place des petits déjeuners. Le pied. Ciao les cailles.  
 
    Marlone : Bisous. Je vais encore remercier Tristan. Après réflexion, je crois que j’ai un peu lésiné sur les moyens !  
 
    Valentin : Le pauvre ! MDR. Schuss les loulous. Signé : LE véritable BAD BOY de Toulouse !  
 
    Dorian : MDR ! On dirait que tu parles d’une saucisse.  
 
    Marlone : Valentin, le bad boy Toulousain !  
 
    Milan : N’achetez pas les imitations, choisissez l’original. Le seul, l’unique. Valentin ! 
 
    Valentin : Ouaip ! Merci les gars, je me sens flatté, aimé et unique, bien entendu… Schuss !  
 
      
 
   
 
  

 Emeric 
 
    — Tu dors encore, Emeric ?  
 
    Je relève la tête difficilement de mon oreiller pour apercevoir ma mère sur le pas de ma porte. Je panique tout à coup.  
 
    — La Gironde coule ?  
 
    — Non, pourquoi ?  
 
    C’est déjà une bonne chose. Je repose la tête sur mon oreiller en soupirant pendant qu’elle entre sans y être forcément invitée.  
 
    — Ben pourquoi t’es là, alors ?  
 
    Elle adopte une voix douce en s’asseyant sur le bord du lit. 
 
    — Tu dors depuis hier midi… Je m’inquiétais un peu.  
 
    La mémoire me revient instantanément, ainsi que la douleur dans mon poignet, écrasé entre ma tête et le matelas. Je me redresse une nouvelle fois en inspectant ma cabine. 
 
    — Milan ?  
 
    — Il déjeune sur le pont. Il a veillé sur toi jusqu’à 20 heures environ, puis il nous a rejoints. Il voulait revenir cette nuit, mais je lui ai dit que ce n’était pas nécessaire.  
 
    Mais de quoi je me mêle ? J’aurais préféré dormir et me réveiller avec Milan ! C’est pas croyable !  
 
    — Maman… 
 
    Je me retiens de l’envoyer sur les roses. Parce que je soupçonne une très mauvaise humeur me concernant, et je pars du principe qu’elle n’y est pour rien. Simplement, j’en ai marre de l’avoir sur le dos constamment. Je veux retrouver mon studio de 15 m² au milieu des immeubles et des pots d’échappement. 
 
    — Oui ?  
 
    Je m’assieds en me ravisant et en changeant de sujet.  
 
    — Il est quelle heure ?  
 
    — Presque 11 heures. Tu veux que je t’aide à te doucher ?  
 
    — Ben non, pourquoi ?  
 
    Elle jette un regard à mon poignet. Maudit poignet ! 
 
    — Ah, oui. Ben… non quand même ! Je pense pouvoir allumer un mitigeur... 
 
    — Oui… mais pour te sécher ?  
 
    Sérieusement ? 
 
    — J’utiliserai la main gauche.  
 
    Elle prend son air de cocker désolé.  
 
    — Mais ça va être compliqué… Et ton gel douche ?  
 
    — Quoi mon gel douche ?  
 
    — Tu n’arriveras jamais à ouvrir ton gel douche avec une seule main ! 
 
    Elle va quand même chercher très loin ! Oserais-je penser qu’elle me saoule ? Me fatigue ? M’horripile ? Me colle des envies de meurtre. MAIS, parce qu’il y a un mais… c’est ma mère, elle est comme ça, et je ne la changerai pas. D’ailleurs, je n’y tiens pas réellement, parce que je l’aime comme elle est. Et je savais très bien qu’en acceptant de venir partager cette croisière avec eux, j’acceptais tacitement d’être totalement infantilisé pendant le séjour. Elle ne me voit presque plus jamais et sa jauge de papouilles est au niveau max du fait de ce manque… il faut bien qu’elle expulse.  
 
    — Bon. Alors. Si tu veux. Tu allumes l’eau, tu ouvres mon gel douche, et après… 
 
    — Je te sèche les cheveux ?  
 
    Seigneur !  
 
    — Oui, si tu veux.  
 
    — Super !  
 
    Elle est contente, c’est déjà ça. Donc, bon. Je tente de calmer mon humeur qui semble s’assombrir de minute en minute, parce que je réalise que je ne vais pas pouvoir dessiner avant quelques jours et que je risque d’être incapable de faire quoi que ce soit par la même occasion. Ces vacances s’annoncent de plus en plus merveilleuses… 
 
    Ma mère ouvre ma couette et me tend la main en souriant d’un air encourageant. Alors, c’est parti… 
 
    Je la suis dans la salle de bains lorsque la porte de la cabine s’ouvre une nouvelle fois. Chloé !  
 
    Ben voyons ! Plus on est de fous… 
 
    — On peut aider ? Tu veux que je te frotte le dos ?  
 
    Ma mère glousse et semble hésiter. Mais c’est absolument hors de question.  
 
    — Non ! Tu dégages !  
 
    Mon amoureuse de maternelle grimace lourdement.  
 
    — Franchement, t’es pas drôle, Chouchou !  
 
    — Non, c’est vrai. Et donc ? On y va, m’man ?  
 
    Ma mère me jette un regard désobligeant mais je fais de même. Maintenant que Milan lui a expliqué pas mal de choses, à moi de garder le cap et de ne pas me laisser marcher sur les pieds. Surtout pas aujourd’hui. J’ai mal, ma tête pèse une tonne et je suis à moitié impotent. Pour le côté sympa, elles repasseront.  
 
    Ma mère semble comprendre le message et se tourne vers Chloé.  
 
    — Merci Chloé, mais ça ira. Si tu veux te rendre utile, va prévenir le matelot pour qu’il prépare le matériel afin de changer la bande d’Emeric.  
 
    Eh hop ! Chloé, comme chargée d’une mission divine, retrouve son sourire et referme la porte. Merci m’man !  
 
      
 
    Après moults opérations de lavage, de coiffage, d’habillage, de bandage et j’en passe, je me retrouve en tête-à-tête avec Milan, assis à la table extérieure, pendant que ma mère, qui a insisté lourdement, me prépare mon petit-déjeuner.  
 
    Enfin, en tête-à-tête. Entre nous, une barrière. L’écran de son PC. Comme je suis d’une humeur massacrante, je ne me gêne pas pour pousser de ma main valide ce qui nous sépare, le rabattant sur le clavier et sur ses doigts au passage. Milan me jette un regard surpris. Je me contente de répondre :  
 
    — C’est malpoli.  
 
    Nous nous toisons sans un mot. Son regard clair plongeant dans le mien. Je ne sais pas ce que j’ai ce matin, mais je n’ai pas forcément envie d’être le gentil « Chouchou » qui dit : « amen » à tout. Je serais plutôt en « mode révolte ». Je lui en veux parce que, à cause de lui, j’ai perdu mon carnet. Mais je lui suis aussi reconnaissant d’avoir passé son après-midi dans ma cabine alors que je dormais, même si je n’ai rien remarqué. C’est vraiment un point qui me rend heureux et presque… troublé. Mais je lui en veux également de ne pas être revenu, parce que j’aurais adoré me réveiller dans ses bras plutôt que d’être sorti brusquement du sommeil par la voix de crécelle de ma mère. Et je considère de plus que le défilé dans ma chambre ce matin aurait pu être supportable si toutefois il était passé, mais il ne s’est pas montré.  
 
    Bref, pour faire simple, je suis un très mauvais malade. Insupportable, irascible et casse-couilles.  
 
    Je plisse les yeux pour appuyer le fait que, oui, c’est malpoli.  
 
    Il éclate de rire.  
 
    — Quoi ? Ce n’est absolument pas drôle !  
 
    — Oui, oui… Je comprends bien… Mais vu ta tête, je constate que ta petite brigade d’infirmières et soignants t’ont réservé un réveil parfait !  
 
    C’est effectivement le cas. Mais ce n’est pas drôle du tout. C’est même très désagréable de laisser votre mère vous aider à vous sécher les cheveux en tordant votre tête dans tous les sens parce qu’elle est trop petite pour atteindre le haut du crâne… Et je passe l’épisode du réglage de la température de l’eau de la douche… un vrai sketch ! 
 
    Milan se calme et tente de renouer le contact car je suis parti dans mon univers, loin de ce poignet de malheur.  
 
    — Je suis désolé… je t’assure que j’ai essayé de retenir Mathilde, mais tu la connais… Il fallait aider Chouchou… 
 
    — Mouais… Ensuite, Chloé est arrivée avec le capitaine et les deux autres mamas sont venues jouer les curieuses. Tout ce petit monde a squatté ma cabine, ta mère a pris des photos et Chloé a fouillé dans mes caleçons pendant qu’on me remettait mon bandage. Bref, un véritable bonheur… 
 
    Il se gratte la tête, amusé.  
 
    — Eh bien, je ne saurais trop te conseiller de t’enfermer cette nuit.  
 
    — Ah oui ? Et comment ?  
 
    — Avec la main gauche ?  
 
    — Non, le loquet est super raide. Imagine, je reste bloqué ?  
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — On va trouver un moyen, t’inquiète.  
 
    Ah ! Voilà le genre de phrase qui me plaît et me redonne un semblant de sourire. Ma mère m’apporte un plateau d’au moins douze kilos de victuailles et le dépose entre nous… 
 
    — Tiens, mon chéri. Tu n’as rien mangé hier… Le meilleur moyen de guérir, c’est de te nourrir pour reprendre des forces.  
 
    Elle tourne les talons et disparaît. Je jette un œil désabusé à Milan qui retient un rire. Il attrape une boule de raisin et la coince entre ses dents avant de la croquer et de reprendre.  
 
    — Allez, fais pas cette tête… Je vais t’aider à tout engloutir car je n’ai pas encore mangé non plus. Et… si nous nous débrouillons bien, nous échapperons au déjeuner qui a lieu dans une petite heure…. Je suis certain qu’ils vont réitérer le repas beaucoup trop arrosé de la dernière fois. Je ne sais pas toi, mais moi, ça ne me dit rien…  
 
    — Très bonne idée !  
 
    Je choisis un donut dans l’assiette gargantuesque en prévoyant mon après-midi, mais voilà… À part dessiner…  
 
    — Fait chier !  
 
    Milan hausse un sourcil en croquant dans une tartine de feta. (Beurk !) 
 
    — Quoi, « fait chier » ?  
 
    J’agite mon poignet devant moi. 
 
    — Je ne peux pas dessiner. De toute manière, je n’ai plus de bloc à dessin. Et bien entendu, je suppose que là où nous nous trouvons, nous n’avons pas de réseau, donc ni Netflix, ni Youtube… Cette croisière est vraiment idyllique, y a pas à dire. Et d’ailleurs, pourquoi deux jours pour atteindre la Turquie ? C’est débile ! La Gironde est équipée de moteurs tout ce qu’il y a de plus corrects. Je ne vois pas l’intérêt de dépenser du fric dans la machinerie si c’est pour se la jouer corsaire en bateau à voile d’un autre siècle… Complètement con !  
 
    Milan éclate de rire, sans raison valable.  
 
    — Quoi ?  
 
    — Sérieux, toi, quand tu te lèves du pied gauche, tu ne fais pas semblant ! 
 
    Son air amusé et léger a raison de mon côté bougon. Et j’avoue, je suis d’une humeur massacrante. Je me déride pendant qu’il attrape un feuilleté au fromage qui traîne en tentant de m’expliquer. 
 
    — Alors, en ce qui concerne la machinerie, elle sera testée au retour. Mais aujourd’hui, ils mettent à l’épreuve pas mal de trucs. Donc ils visent large. Je pense que ce soir, nous serons arrivés. Quant à Netflix et Youtube… j’ai du réseau, en ce qui me concerne. Mais je trouve ça dommage de s’enfermer par ce temps. Et pour le bloc à dessin, j’ai bien quelques cahiers dans ma cabine. Ils ont des lignes, mais bon… Si tu veux, je dessine pour toi. Tu me dis et je réalise.  
 
    Il semble content de lui et mâchouille encore en me souriant d’un air de vainqueur pendant que je le dévisage.  
 
    — Genre, toi, tu vas dessiner ? Genre, l’horizon, la mer, les vagues ?  Genre, travailler les volumes et les perspectives ?  
 
    Il hoche la tête.  
 
    — Genre… oui. Si ça peut t’empêcher de gueuler toute la journée, je pense que je me dois de le faire.  
 
    — Mais… tu sais dessiner ?  
 
    — Absolument pas. Tu m’aideras, c’est tout. Mais d’abord, on mange. Tu veux un spanakopita ?  
 
    Il se fout de moi ? Il me tend ce truc qui se résume en une espèce de friand au fromage et aux épinards. J’en ai mangé un le premier matin et j’ai failli tourner de l’œil. Je fronce le nez significativement.  
 
    — Heu, non, pas là. Mais sérieux ? Tu veux dessiner ?  
 
    Il croque dans le truc immonde en hochant la tête, sûr de lui. J’adore quand il est comme ça. Il passe outre mes humeurs et tente de me distraire… C’est vraiment craquant… Et… il semblerait bien que nous puissions passer un bon bout de temps ensemble selon ses plans. Ce qui, sans grande surprise, range définitivement mon humeur pourrie au placard… Bon, par contre…  
 
    — OK, si tu te laves les dents avant… Bonjour l’odeur de ce truc que tu manges !  
 
    Il éclate de rire et enfourne le reste de ce machin dégueu. Au moins, ça fait ça de moins comme odeur à supporter ! 
 
      
 
   
 
  

 ⛵ 
 
    Donc, nous y voilà. Milan a revêtu sa panoplie de tombeur. Pour cela, il a échangé son t-shirt contre une paire de lunettes de soleil. Il se trouve donc en simple short en jean et lunettes. Oui, oui. Rien d’autre. Ni aux pieds, ni ailleurs. Studieusement assis en tailleur, un cahier sur les genoux et un crayon entre les doigts, il attend sagement que je lui donne mes directives, un demi-sourire aux lèvres.  
 
    Pour être tout à fait honnête, je m’attends au pire. Milan a des qualités, mais étrangement, je n’ai jamais décelé chez lui un quelconque don spécifique pour le dessin. Poser pour moi, oui. Mais pas plus.  
 
    Il brandit son crayon d’un air inspiré.  
 
    — Alors, on fait quoi ? La mouette là-haut ? Le soleil, les nuages et les vagues ?  
 
    J’observe les éléments autour de nous. Mais sa proximité et notre isolement au bout de la proue, loin des autres qui picolent en cabine, me perturbent. J’essaye de retrouver mes esprits.  
 
    — Le voilier, là !  
 
    Il plisse les yeux et examine l’embarcation qui nous précède à quelques miles.  
 
    — OK. Laisse-moi deux minutes.  
 
    Je l’observe se concentrer et griffonner puis penche la tête pour apercevoir le niveau de l’artiste. J’éclate de rire. Le bateau est en réalité constitué de deux triangles représentant les voiles et d’un « demi-triangle » supplémentaire à l’envers pour la coque. Son sommet est coupé par quelques traits ondulés représentant certainement les vagues et il a ajouté une île imaginaire dans le fond à droite. Enfin, dans le fond… Son dessin n’a aucune perspective, donc l’île et son palmier, de la même dimension que le voilier, sont « posés » sur les vagues. 
 
    Niveau CP. Allez, CE1, pour lui faire plaisir. J’éclate de rire. Il se défend, amusé.  
 
    — Non, mais attends que je trouve des crayons de couleurs… Quoi qu’un peu de pastels… ou de la gouache…  
 
    Je secoue la tête en essuyant les larmes de mes yeux.  
 
    — Non, mais, franchement… Et pourquoi pas des feutres… ? Et tu colories en faisant des traits, bien entendu…. 
 
    Il me pousse de l’épaule.  
 
    — Aide-moi, toi ! J’ai dit que j’allais tracer ce que tu me dirais, alors montre-moi.  
 
    Je l’examine quelques instants pour m’assurer qu’il est sérieux. Je ne veux pas lui imposer quoi que ce soit, ou qu’il se force pour me faire plaisir. Une simple confrontation affectueuse avec ses pupilles me confirme que non. Il a vraiment envie que je lui montre. Je me relève et passe derrière lui.  
 
    — D’accord. Alors, déjà, prends une nouvelle feuille. Je crois qu’on ne peut pas sauver ce bateau.  
 
    Il hausse les épaules et tourne la page.  
 
    — Dommage. Je le trouvais intéressant.  
 
    Je m’abstiens de tout commentaire et m’installe à genoux derrière lui.  
 
    — Déjà, évite les traits trop francs. Préfère des petites touches. Ça te permet d’ombrer sans démarcation. 
 
    Ma main bandée longe son avant-bras jusqu’à son poignet et mon corps se penche vers lui. Je fais attention à rester en équilibre pour ne pas le toucher outre mesure, mais déjà, la chaleur de sa peau contre la mienne m’ensorcelle. Je retiens ma respiration et place ma tête au-dessus de son épaule.  
 
    Je saisis sa main comme je le peux avec ce foutu bandage.  
 
    — Regarde. Comme ça. Par petites touches. Et n’essaye pas de transpercer le papier avec ta mine. Caresse-le.  
 
    Il laisse sa main à ma disposition et suis la mienne qui l’entraîne au-dessus du papier.  
 
    — Attends, couche ton crayon un peu plus.  
 
    La Gironde tangue un peu plus fort tout à coup. Presque rien, mais là où nous sommes, cela secoue quand même. Je pose ma main gauche sur son épaule libre pour garder l’équilibre. Je sens ses muscles se tendre sous mes doigts. Enfin, j’ai l’impression. J’ai appris à me méfier de mes « impressions », tout autant que de lui. La dernière fois que j’y ai cru, la blague m’a coûté un carnet, un poignet et des désillusions. Et tout aussi agréable qu’ait été notre petit intermède dans ma cabine, je n’oublie pas non plus les événements nous y ayant conduits.  
 
    Je me penche davantage alors qu’il suit toujours ma main qui le guide. Mais cette fois, il n’appuie pas assez fort.  
 
    — Tu es trop doux…  
 
    Il grogne.  
 
    — Depuis quand c’est un défaut ?  
 
    Je jette un regard à son visage concentré, proche du mien, et je me sens pousser des ailes. Le parfum naturel de sa peau ensoleillée m’entête et notre proximité installe une intimité plus qu’agréable entre nous.  
 
    — Ce n’en est pas un.  
 
    Je tends le visage vers le dessin pour lui montrer comment accentuer certains ombrages du bout de la coque que nous venons de dessiner.  
 
    — Regarde. Là, tu travailles le volume. Plus c’est noir, plus c’est profond.  
 
    Ses doigts entre les miens sont atrocement doux. Je prends un réel plaisir à les diriger, à les frôler un peu trop, à presque les caresser. Mais je crois que ce moment dure un peu trop longtemps pour passer inaperçu. Il redresse le visage pour m’observer et je tourne le mien vers lui, attiré par ce geste, me rappelant notre proximité d’avant-hier sur la plage. Nous sommes une nouvelle fois presque enlacés, dans un réel moment à deux où rien ne vient perturber quoi que ce soit. Je l’ai lui, pour moi, dans mon univers qui plus est, et ça me grise vraiment.  
 
    Dans un silence lourd et électrique, mes yeux se posent sur ses lèvres, tout comme les siens sur les miennes. Ma main remonte doucement le long de son poignet pour se poser sur son avant-bras. Les doigts de mon autre main, toujours posés sur son épaule, glissent doucement sur son épiderme, appréciant le satin de sa peau chauffée par le soleil. J’ai l’impression que nous passons une porte et entrons dans un nouvel univers, celui que j’ai entraperçu à Mykonos.  
 
    Si je ne savais pas déjà qu’il se rétracterait, je crois que je ferais fi des parents, certainement bien trop occupés à table pour s’inquiéter de nous, et je lui volerais un nouveau baiser. Parce que même si je tente d’en garder le souvenir, ce n’est évidemment pas assez car cette lèvre inférieure pleine et douce m’a plus que séduit. C’était… 
 
    Il est le premier à redescendre dans la réalité et tourne la tête vers notre esquisse, qui ne se résume qu’en quelques traits inutiles au milieu d’une page. Il déglutit et se racle la gorge.  
 
    — Et donc ? Les ombres ?  
 
    Je reprends le fil à mon tour.  
 
    — Oui. Donc, repasse un peu là, en arrondi, pour bien marquer la forme.  
 
    Mes doigts continuent malgré tout d’explorer son épaule nue pendant qu’il s’exécute. Je ne les contrôle même pas, mais j’ai besoin de ce contact. Son souffle s’accélère discrètement pendant que nos mains réunies naviguent sur le papier.  
 
    — Oui, et après ?  
 
    Je m’écarte un peu pour prendre du recul. 
 
    — Alors…  
 
    Mon souffle arrive dans son cou et mes yeux surprennent une série de frémissements sur sa peau, rendant l’atmosphère encore plus intense et électrique. Je ne sais pas si je rêve, ou si j’interprète mal. Mais le résultat est pourtant là. Je m’envole et appuie mon torse contre son dos sans beaucoup de retenue, parce que l’attraction s’avère trop forte. Le contact de sa peau est encore plus doux que je ne l’imaginais. Ma main remonte vers son cou et sa bouche s’entrouvre légèrement pendant que le crayon continue d’esquisser maladroitement un truc sans forme sur le papier.  
 
    Je crois que l’atmosphère autour de nous est bien plus brûlante que l’air alentour, balayée par les rayons du soleil grec. Ni lui, ni moi ne rompons le silence, et encore moi la sensualité de l’instant. Je me prends à rêver éveillé de mes mains descendant sur son torse, de ma langue goûtant sa peau. J’imagine toutes les choses que mon inexpérience et ma retenue habituelle m’interdisent en temps normal. Mes inhibitions s’effacent et mes désirs ne demandent qu’à s’épanouir, qu’à s’évader de cet esprit qui les bride et les retient prisonniers depuis trop longtemps. Mon corps est avide, prêt à recevoir ces sensations si souvent imaginées et j’éprouve plus d’une difficulté à me contenir.  
 
    — Alors, les gars, qu’est-ce qu’on fait ?  
 
    La voix de Chloé tombe comme un couperet entre nous, disloquant ce moment de partage timide et entêtant. Milan redresse le dos et je m’écarte de lui en grommelant, retrouvant instantanément mon humeur de dogue.  
 
    — Un barbecue !  
 
    — Ah, ah ! C’est cours de dessin ? Trop bien… Je vais chercher une feuille et je ramène Elsa… C’est cool !  
 
    Cool ? Mais non, c’est tout sauf cool ! C’est pas possible ! Vacances de merde ! Je m’assieds sur les talons en soupirant, les yeux rivés sur le dos de Milan, éperdument désemparé par cette distance subite que la sacro-sainte « multi-famille » nous impose.  
 
    Cela dit, j’essaye de me persuader que c’est peut-être plus raisonnable. Il subsiste un monde, un fossé énorme entre Milan et moi. Et tellement de choses fragiles que je ne voudrais briser pour rien au monde. Ce n’est pas si simple, malheureusement.  
 
    Chloé et Elsa nous rejoignent et s’installent aux côtés de Milan, prêtes elles aussi à élaborer des merveilles dignes d’élèves de cours primaires. L’atmosphère tendue se transforme en air léger et amical, les deux sœurs riant devant leurs chefs d’œuvre naissant, et moi, me tirant les cheveux devant le manque de logique énorme dont elles font preuve sur le papier. Le seul qui ne prononce pas un mot, c’est lui. Le seul que moi, j’aimerais entendre. Mais cette fois, il est le rêveur de la bande. Les yeux rivés vers l’horizon, le visage offert aux rayons du soleil, il a laissé son esprit s’envoler quelque part, peut-être dans une réalité où j’ai ma place. Ou peut-être pas. Je donnerais cher pour le savoir, pourtant.  
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 Chapitre 5 
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Dorian : Bon, vos chambres sont réservées. J’ai prévu deux nuits, OK pour vous ?  
 
    Valentin : Deux nuits ensemble, mon Doudou ? Avoue, t’en peux plus de moi, tu craques ?  
 
    Dorian : T’as tout compris, je brûle d’impatience de te voir dormir en Jésus.  
 
    Marlone : OK pour deux nuits. Merci, Dorian. Valentin, on repasse par Toulouse pour te prendre ?  
 
    Valentin : Pourquoi ? Tu n’es pas rentré chez toi ?  
 
    Marlone : Euh… non. L’appart de Tristan est mortel, et y a même des petits oiseaux qui gazouillent le matin à la fenêtre… J’ai prévu d’y rester encore la semaine prochaine. Je n’aurais jamais cru dire ça un jour, mais vive la campagne ! Enfin, les villes de campagne, pour être exact. 
 
    Dorian : C’est-y pas mignon… Et lesdits zoziaux t’apportent ta serviette pour couvrir tes blanches fesses quand tu te baignes dans le lac le matin ?  
 
    Marlone : Quel lac ?  
 
    Valentin : Marl, notre ami Dorian fait référence à un dessin animé de Walt Disney… La Belle et la Bête.  
 
    Dorian : Non, Cendrillon. Les souris font même de la couture dans ce truc. Je ne sais pas à quoi tournait ce cher Walt, mais c’était de la bonne, à mon avis ! 
 
    Valentin : C’est clair ! T’es certain pour Cendrillon ?  
 
    Dorian : Non. Bon, Milan, tu peux prendre Valentin dans ta voiture ? Emeric fera partie du week-end ?  
 
    Marlone : Bon, oublions cette histoire d’oiseaux. Celui de T me suffit, Va falloir que je teste quand même l’oiseau porte-serviette tout à l’heure. Et oui, il faut Emeric !  
 
    Valentin : Je réclame Emeric ! Il va nous raconter des trucs sur toi, quand t’avais trois ans…  
 
    Dorian : Si Milan avait trois ans, Emeric ne devait pas encore être né, cela dit…  
 
    Valentin : Ouais, mais il a accès à des photos compromettantes à mon avis. Milan, Roudoudou, viens avec Emeric, j’ai des choses à voir avec lui… 
 
    Marlone : Je VEUX une photo de Milan suçant une tétine cul nu ! 
 
    Dorian : Pas besoin de photos d’enfance pour ça ! Contacte l’un de ses ex, ça devrait suffire !  
 
    Valentin : MDR ! Milan, tu laisses dire une chose pareille ?  
 
    Marlone : MILAN ! 
 
    Dorian : MILAN ! 
 
    Valentin : MILLLLAAAAAANNNNNNNNNNNNNNNNN… 
 
      
 
   
 
  

 Milan 
 
    « Milan », il a un réseau de merde ce matin ! Et pourtant, nous approchons des côtes turques. 
 
    J’essaye de relancer l’envoi d’une réponse à ces trous de balle, mais non, rien ne se produit. Par contre, je peux suivre la discussion la plus débile du monde en direct, mais en spectateur… Légèrement frustrant.  
 
    Emeric se faufile discrètement hors de la cabine principale pour me rejoindre sur le pont et se glisser sur la banquette en face de moi. Il scrute autour de lui d’un air soucieux.  
 
    — Qu’est-ce qu’il t’arrive ?  
 
    — Je me suis lavé tout seul, mais ma mère rôde… En fait, elle frappait à ma porte quand j’ai emprunté l’escalier secondaire pour monter ici. 
 
    Il attrape ma main, l’air désespéré.  
 
    — Milan… j’en ai marre… Sors-nous de là. Tout espoir n’est pas perdu ! Nous pouvons encore fuir… On prend le Zodiac, puis un avion et on rentre à Toulouse. J’en peux plus des femelles de ce rafiot ! C’est pas des vacances, c’est le bagne !  
 
    Je ravale un rire pendant que mes doigts ne peuvent s’empêcher de caresser les siens.  
 
    Je vais être tout à fait honnête… Le petit Emeric, le complice de mon enfance… me fait bander. Mes yeux quittent le vert des siens pour survoler son visage harmonieux et insolent, puis son cou gracieux, son torse nu, sa peau bronzée parfaitement lisse et la naissance de son ventre caché derrière la table… Depuis cette fameuse nuit sur la plage, je n’arrive plus à réfréner mes élans vers lui. Je ne peux pas expliquer comment, ni pourquoi, mais de « pote de connerie », il est passé à la place de « mec absolument parfait à mes yeux ».  
 
    Est-ce normal de ressentir ça pour lui ? J’ai l’impression de lui manquer de respect ou de pervertir cet ami sincère et encore innocent. Quoi qu’à bien y réfléchir, cette fameuse innocence au niveau sexuel a un effet dévastateur sur mes fantasmes. J’ai envie de tout lui apprendre. J’imagine sa découverte lente et sensuelle du plaisir. Je vois ma langue caresser sa peau et descendre le long de ses muscles bien modelés pour trouver son ventre, puis lui arracher son short… 
 
    Je ferme les yeux pour reprendre mes esprits. Le soleil grec provoque de drôles d’insolations. Le problème, c’est que même la nuit, ça devient clairement une obsession. Et la nuit, il n’y a pas de soleil à évoquer comme excuse, nous sommes bien d’accord.  
 
    Merde, j’ai envie de lui, voilà tout ! Hier soir, lorsqu’il a pris ses anti-douleurs et qu’il est allé se coucher juste après le repas, j’ai hésité à le rejoindre, juste pour… Voilà le problème, je n’ai trouvé aucune excuse valable pour m’incruster dans sa cabine. Et il a un futur mec qui l’attend quelque part. Je dois bien garder cette idée en tête… Mais entre la tête et le reste, parfois, rien n’est simple, n’est-ce pas ? Comment résister à ce magnétisme qui ne semble pas se soucier d’autre chose que du désir et du besoin qu’il m’inspire ?  
 
    Et ce n’est pas que physique. Il me demande de nous enfuir. Mais si j’en avais le pouvoir, ce n’est pas à Toulouse que je l’emmènerais, parce que ça signifierait qu’une fois de plus, je le perdrais de vue. Et je n’en ai pas du tout envie. Ce que je désire, c’est le redécouvrir. Je l’ai quitté il y a trois ans, alors qu’il commençait sa vie d’adulte. Et aujourd’hui, il est adulte. Responsable et brillant. Intéressant et mystérieux. Attractif et addictif. Et je brûle d’en savoir plus. J’ai laissé filer le Emeric de dix-sept ans. Je ne veux pas louper celui de vingt. Même si je sais qu’il se réserve à un autre. Je suis prêt à en baver pour avoir une petite partie de lui.  
 
    Voilà où j’en suis. En trois jours, tout a changé. C’est puissant, inattendu et déstabilisant.  
 
    Mon téléphone vibre une nouvelle fois sur la table entre nous, brisant l’instant. Emeric récupère vivement sa main et la cache sous la table, jetant machinalement un œil sur mon écran où les messages s’affichent les uns derrière les autres :  
 
    Valentin : MILAN !!! Ramène ton joli petit cul ici !  
 
    Dorian : Oui, très joli fessier, je confirme. 
 
    Emeric écarquille les yeux, choqué. Ou amusé... Je ne sais pas trop quoi dire… Et ça empire au fil des messages.  
 
    Marlone : Ah oui ? Il faut vraiment que je revois ce cul. Je n’avais pas noté qu’il était bandant ! Sauf ton respect, Milan ! 
 
    Dorian : On n’a pas dit bandant ! Juste joli ! 
 
    Marlone : C’est quoi la nuance ?  
 
    Valentin : Mon cul de super bad boy est bandant. Celui de Milan est artistique.  
 
    Marlone : Artistique ? Va falloir m’expliquer ! MDR !  
 
    Cette fois, il éclate de rire… et je dois certainement rougir ! J’essaye de retourner mon téléphone mais Emeric attrape ma main.  
 
    — Non ! C’est drôle !  
 
    Et les messages continuent. Si je le retourne quand même, cela signifiera que j’ai quelque chose à cacher, mais je ne veux pas qu’il croit ça. Le laisser accéder à ma vie privée me semble une bonne idée, même si je prie intérieurement pour que les mecs n’abordent pas le sujet « Emeric », justement. Mais je tente le coup quand je vois la suite, inoffensive.  
 
    Dorian : Bon, en attendant, Milan doit être hors de portée réseau. On voit ça + tard. Valentin, t’inquiète, tu viens et on s’arrange pour le transport.  
 
    Valentin : OK.  
 
    Marlone : Au pire, on fait un détour, t’inquiète.  
 
    Valentin : Je peux aussi faire du stop, prendre le train, partir maintenant et marcher toute la semaine, trouver un hélico…  
 
    Dorian : Ouais. On va venir te prendre, Chaton.  
 
    Marlone : Essaye de venir en skate, c’est super tendance !  
 
    Valentin : Mais oui ! Je viens en skate !  
 
    Dorian : 300 km ! Bon… On en reparle ! Ciao les mecs.  
 
    Valentin : Schuss ! 
 
    Marlone : Bye les loulous.  
 
      
 
    Emeric lâche ma main qu’il n’avait pas lâchée en lisant les messages.  
 
    — Ils sont cools !  
 
    — Oui. D’ailleurs, ils aimeraient te rencontrer. Lors de cette réunion chez Dorian dont ils parlaient, justement. Ça te dit ?  
 
    Il semble étonné, la couleur de ses joues trahissant une gêne manifeste. 
 
    — Moi ? Ils veulent me rencontrer, moi ? Mais… enfin, je ne comprends pas…  
 
    — Ils sont gays, et membres de Sweet Home. Ce sont mes amis. Comme tu l’es, toi. Donc, il me semblerait sympa que, pour une fois, mes amis se rencontrent. Ce serait le week-end après notre retour. Départ le vendredi pour deux nuits. Apparemment. Je t’emmène et prends tout en charge. Il te suffit de venir chez moi vers midi, et je te ramènerai le dimanche, même heure. T’en penses quoi ?  
 
    Mon cœur se met à battre plus fort. Parce que le présenter aux gars, ce n’est pas anodin. Mais en même temps, cela permettra peut-être que, pour une fois, il ne m’échappe pas dès la fin de nos vacances. Ce fait est devenu mon nouveau but : ne pas le perdre de vue une nouvelle fois.  
 
    Il hoche la tête, perplexe.  
 
    — Oui. Ça pourrait être sympa. Je ne reprends le boulot qu’au mois d’août. Donc, je suis totalement disponible.  
 
    J’oubliais un détail, qui pourrait avoir son importance…  
 
    — Par contre, ce serait un peu « camping ». Dorian n’a pas assez de chambres, alors il faudrait que l’on partage la nôtre.  
 
    Il plisse les yeux, soudainement désarçonné. Je m’empresse de préciser :  
 
    — Chacun notre lit, bien entendu !  
 
    Comme si ce genre de chose avait une quelconque importance. Nous avons partagé notre lit plus d’une fois, et si j’avais l’esprit bien tourné, je ne verrais aucun souci à ce que nous le partagions à nouveau. Cependant, étant donné que mon esprit, que je pourrais qualifier de pervers et d’assoiffé, semble considérer que les choses ne sont plus aussi claires, je préfère préciser.  
 
    Il hausse les épaules d’un air soulagé.  
 
    — Ah… oui, c’est parfait.   
 
    Il me sourit, mais son visage se fige et son regard se perd derrière moi, dans une expression presque apeurée.  
 
    La voix de Mathilde se fait entendre derrière moi.  
 
    — Ah ! Emeric, je te cherche partout ! Il faut que tu ailles changer ton bandage ! Et pourquoi ne m’as-tu pas attendue ? Je voulais te raser.  
 
    Il hausse un sourcil en retenant son agacement alors qu’elle se plante au bout de notre table, un peu survoltée, sans doute parce que son fils n’a pas sollicité son aide matinale précieuse. Un fils qui ne semble pas vouloir se laisser faire ce matin, et je ne le comprends que trop bien... 
 
    — Comment ça, tu veux me raser ? C’est quoi, encore, cette lubie ? Je peux bien attendre quelques jours !  
 
    Elle secoue la tête, autoritaire.  
 
    — Certainement pas ! Le client que nous recevons est une personne très selecte, hors de question que mon fils passe pour un pouilleux à ses yeux ! Allez, viens, on y va !  
 
    Il me lance un regard affolé, réclamant une aide providentielle.  J’interviens.  
 
    — Je pense qu’Emeric est capable de se raser, même avec une seule main.  
 
    — S’il se rasait à l’électrique, oui, mais ce n’est pas le cas. Il a la peau trop fragile. Donc, c’est à l’ancienne. Et un rasoir et une main gauche, sur un bateau qui plus est… C’est bien trop dangereux ! Il serait capable de se trancher la carotide !  
 
    Son fils se rebelle, outré.  
 
    — Maman ! Est-ce que tu pourrais arrêter de croire que…  
 
    — C’est bon, je vais le raser !  
 
    Je préfère couper court à toutes sortes d’affrontements. Certes, nous devons les supporter. Certes, c’est compliqué. Mais il ne reste que quelques jours de calvaire, autant éviter les heurts inutiles. Emeric me remercie par un sourire et sa mère par un nouveau regard agacé.  
 
    — Très bien ! Dans ce cas, il ne vous reste qu’une petite heure, nous accostons bientôt.  
 
    Nous nous contentons de hocher la tête pendant qu’elle tourne les talons. Puis il s’affaisse dans son siège, soulagé.  
 
    — Merci. Le rasoir aurait bien pu lui trancher sa propre carotide ! Je n’en peux plus !  
 
    Je ricane en me levant.  
 
    — En attendant, au boulot, moussaillon !  
 
      
 
   
 
  

 ⛵ 
 
    Ce que je n’avais pas prévu, c’est que nous nous retrouverions dans un espace plus que confiné, tous les deux, presque collés l’un à l’autre et à moitié nus. Chaque mouvement entraîne un frôlement. Chaque souffle fait frémir la peau sur laquelle il atterrit.  
 
    J’étale la mousse à raser sur la joue d’Emeric en retenant mon souffle, alors qu’il retient tout autant le sien. Ma main libre me semble impotente et inutile. Gênante. Mes réflexes me poussent à la poser sur son épaule, mais la retenue m’interdit de le toucher davantage. Simplement, ce n’est pas si évident. Alors, je la laisse balloter contre ma hanche et ça me paraît anormal. Je suis très mal à l’aise. C’est stupide. Et ça me rend gauche. J’écrase presque mes doigts sur sa joue sous l’effet du roulis en éparpillant le savon sur sa peau. Il ne manque pas de réagir en s’esclaffant.  
 
    — Eh ! T’es pire que ma mère, en fait ! T’es pas obligé de me foutre une tarte !  
 
    — Oups, pardon ! Mais tu bouges !  
 
    — Non, c’est La Gironde ! Je te rappelle qu’on est en manœuvre pour accoster. T’es certain que tu ne vas pas me taillader la joue ? Un peu de douceur, merde !  
 
    Je souris et ralentis mes gestes en posant ma main inutile sur sa hanche cette fois. Il me faut une prise solide pour me stabiliser moi-même. Je recommence à étaler la mousse, doucement cette fois, sous l’inspection concentrée de ses yeux verts qui me perturbent beaucoup trop.  
 
    Je ne peux m’empêcher de plonger dans ce regard alors que mon cœur s’alarme et que mon pouls s’emporte dans une course insupportable. Mes doigts suivent machinalement l’arête de son visage, descendent le long de son cou puis reviennent sur son menton. Une lueur indescriptible s’anime au fond de ses pupilles, alourdissant davantage la tension dans cette pièce minuscule, resserrant presque les murs autour de nous et attirant mon corps contre le sien.  
 
    J’oublie ma mission. Ma main descend le long de sa pomme d’Adam, retrouvant la peau lisse à la base de son cou. Il reste muet, figé et le souffle court, ses yeux emprisonnant toujours les miens. J’aimerais y lire ses directives. Je suis en train de plonger dans un jeu dangereux et j’attends qu’il me repousse. Un simple clignement de paupières. Un changement dans l’expression de son regard. Qu’il repousse ma main. Qu’il me rappelle à l’ordre. Qu’il s’enfuit.  
 
    J’attends cet ordre qu’il tarde à me donner. Plus les secondes passent et plus j’ai l’impression qu’il ne le donnera jamais. Alors mon cœur s’emballe et mes fantasmes éjectent littéralement la raison de mon esprit en prenant la barre du navire Milan. Ma queue se réveille, une sueur de désir perle sur mon épiderme et mon esprit se laisse flotter au gré du roulis, naviguant sans but sur l’atmosphère sensuelle qui sature cette salle de bains. Je remonte ma paume sur sa joue, mû par mes pulsions et une envie indescriptible, presque insurmontable. Mon pouce esquisse le contour de sa lèvre inférieure insolente et charnue. Douce… si douce…  
 
    Ma voix n’est même plus la mienne lorsque je l’avertis, pour la forme.  
 
    — Je te préviens, cette fois… je ne te présenterai aucune excuse.  
 
    C’est mon dernier avertissement. Il entrouvre les lèvres pour répondre et me glisse dans un souffle. 
 
    — C’est tout ce que je demande.  
 
    Il termine le travail. Plus rien ne me retient. Antoine, notre amitié, son inexpérience… tout s’évapore sous la caresse de sa voix et de son regard insupportablement tentateur.  
 
    J’attrape ses joues et fonds sur sa bouche, rapprochant nos deux corps. Mes lèvres retrouvent la douceur des siennes avec bonheur. Je les force à s’ouvrir à moi et elles ne se font pas prier. Ma langue investit sa bouche, trouve la sienne qui l’attendait et l’emporte dans une danse fiévreuse et passionnée. Ce n’est même pas assez.  J’ai tellement faim de lui que je me presse contre son corps, m’agrippant à ses joues puis à sa nuque pour nous unir plus étroitement, afin qu’il se soude à moi et se donne tout entier. Qu’il assouvisse ma passion qui semble se déchaîner au fil de notre baiser qu’il me rend en gémissant, enroulant ses bras à ma nuque.  La mousse à raser s’étale sur ses joues et sur les miennes. J’en emporte sous mes doigts et en parsème sur ses cheveux lorsque je les repousse en arrière, puis sur sa nuque lorsque je tente de fondre en lui en approfondissant notre baiser.  
 
    Je le pousse contre la paroi de la douche derrière lui et l’emprisonne de mon corps. Mes mains quittent son visage et attrapent ses hanches avant de glisser au bas de son dos, caressant ses reins tout en l’attirant contre mon érection palpitante sous mon short. À bout de souffle, j’abandonne ses lèvres pour embrasser ses joues, glissant sur son épiderme et trouvant son cou, léchant sa peau en passant outre cette mousse, l’étalant davantage sur sa peau mate et alléchante.  
 
    J’ondule contre son corps sans même le réaliser. Ses bras se crispent autour de mon cou, pressant son torse encore davantage contre le mien. Il rejette la tête en arrière en soupirant, m’encourageant encore davantage à profiter de ce qu’il m’offre. Cette peau vierge et pure, bronzée et aux saveurs de soleil, ces bras tendus autour de moi, ce torse cherchant son oxygène dans de lourds mouvements emportés… Putain, j’aime chacune de ses réactions. J’appuie sur ses reins, pressant ainsi son pénis contre le mien, les minces tissus de nos shorts ne cachant pas grand-chose de nos envies respectives. Je discerne aisément la dureté de son érection ainsi que son envergure imposante et tentatrice.  
 
    Je laisse mes doigts trouver ses fesses et les crispe sur les deux dômes musclés pour éviter d’aller plus loin.  La mesure de la situation m’éclate en pleine conscience. Il est vierge. Doucement ! Je suis déjà allé plus loin que ce qui devrait être. Calme, Milan !  
 
    J’empoigne son fessier pour le guider contre moi alors que mes lèvres retrouvent les siennes. Il les ouvre et passe sa langue entre nous en haletant. Il prend des initiatives et ça me tue. Mon cœur crépite parce qu’il ose et en redemande. Plus qu’heureux de lui plaire, je me frotte avec obscénité contre sa queue de plus en plus dure et large entre nous, essayant de trouver la paix, l’extase et l’assouvissement de mon corps en pleine ébullition.  
 
    Il attrape mes joues et suce ma langue en se cambrant contre moi, accentuant chacun de mes mouvements tout en s’accordant à mon rythme. Je vais crever !  
 
    Ma gorge émet un son rauque, à mi-chemin entre le ronronnement et le rugissement. Le félin calme et paisible que je suis se transforme en fauve affamé entre ses bras. Son baiser devient brasier insupportable et irrésistible. Mes hanches s’emportent. Mon esprit surchauffe. Nos queues se massent outrageusement, et putain, je prends un pied de dingue à sentir ce plaisir nous enlacer, nous retenant prisonniers l’un de l’autre…  
 
    Je perds définitivement toute retenue et l’enlace, le serrant contre moi à la limite de l’étouffer. L’effet qu’il me fait est inimaginable.  
 
    Au milieu de notre baiser, il se fige. Son corps est secoué d’un spasme affolant mes sens et un long gémissement de plaisir s’échappe de ses lèvres pour résonner entre nous. Je m’écarte et admire son orgasme, ses traits tirés sous la sensation merveilleuse, ses yeux mi-clos voilés et fiévreux… Il est magnifique.  
 
    Mon cœur flotte au milieu de son plaisir, comme s’il s’agissait du mien, oubliant d’ailleurs mes propres besoins. Je l’enlace avec tendresse et le blottis contre moi, touché en plein cœur par ce qu’il vient de m’offrir.  
 
    J’embrasse son épaule doucement en lui laissant le temps nécessaire pour reprendre ses esprits. Il pose son menton sur mon épaule et murmure d’une voix rauque et tremblante.  
 
    — Je… je suis désolé.  
 
    J’interromps la nuée de baisers que j’éparpillais sur sa peau.  
 
    — De quoi ?  
 
    Il retrouve son équilibre et me repousse faiblement.  
 
    — Je… Merde… Je suis désolé.  
 
    Sa voix n’est plus qu’un sanglot. Un pincement se fait sentir sur mon cœur et tout me revient : Antoine, notre statut d’amis qu’il n’a sans doute pas envie de mettre en péril… et peut-être aussi le fait que je ne sois pas du premier choix à ses yeux.  
 
    Son visage toujours recouvert de crème à raser semble perdu, ses yeux évitant soigneusement les miens. J’entreprends de le nettoyer un peu du bout des doigts.  
 
    — Désolé de quoi ?  
 
    Il secoue la tête avant de baisser les yeux.  
 
    — Je… je suis nul et trop… sensible… enfin, tu vois…  
 
    Je retiens un rire.  
 
    — Non, je ne vois pas.  
 
    Il lève un regard désabusé vers moi.  
 
    — Allez, c’est bon. S’il te plaît, ne me demande pas d’expliquer que je suis puceau et novice. C’est bien assez embarrassant comme ça. C’est pour ça que je garde tout pour moi. Je suis ridicule.  
 
    Je soupire de soulagement. Oui. Parce que l’humidité qui gagne ses yeux n’a pas de rapport avec un quelconque regret par rapport à ce qu’il vient de se passer. Non. Il a simplement honte. Ou peur de mon jugement. Ou les deux. Mais à ce sujet, il se trompe tellement. Je retire la mousse qui a atteint son nez avant de déposer un baiser sur ses taches de rousseur.  
 
    — Tu n’es pas ridicule. Si tu savais comme tu n’es pas DU TOUT ridicule.  
 
    Il tente de me repousser, mais je ne le laisse pas faire.  
 
    Je recule simplement mon visage du sien pour trouver ses yeux afin qu’il comprenne bien mes paroles.  
 
    — Tu n’es pas ridicule ! En ce qui me concerne, tu es sexy et bandant. Et, ce que tu prends pour une faiblesse me rend dingue, si tu veux savoir.  
 
    Il m’observe sans répondre. Je me sens obligé de préciser, tout à coup beaucoup moins sûr de moi face à ce silence qui s’éternise.  
 
    — Mais… enfin, je sais que peut-être, ce n’est pas ça que tu désires… Enfin, pas avec moi… je veux dire… Simplement, je te donne mon avis personnel. Tu n’as absolument pas à te sentir minable ou je ne sais quoi. Nous sommes tous passés par là, et tes réactions sont… 
 
    Je m’arrête là, incapable de continuer plus loin sans trahir la réalité de mes sentiments à son sujet. Déraper, le rassurer, OK. Mais lui imposer un problème supplémentaire, en lui avouant des trucs qui risqueraient de peser dans son esprit, me semble superflu. Non, c’est une mauvaise idée. J’assume l’entière responsabilité de ce qui est et restera tapie au fond de moi. J’écarte quelques mèches de son front en constatant les dégâts. Toute cette mousse parsemée sur sa peau lui confère un air adorablement espiègle et aggrave mon état de surchauffe que, mine de rien, je n’ai pas du tout réussi à calmer.  
 
    — Une douche. Je crois que nous avons besoin d’une douche.  
 
    J’appuie ma proposition en prélevant un petit tas de mousse à raser sur sa tempe. Il retient un rire, sans doute rasséréné par mon air détendu, puis hoche la tête.  
 
    — OK, une douche. Je crois effectivement que…  
 
    Il baisse son regard en direction de son short, une jolie couleur rosée atteignant ses joues. Je lui épargne ce qu’il pense sans doute être une humiliation, devoir m’expliquer clairement son problème, en prenant en main la suite des opérations. Je fais coulisser la porte de la douche derrière lui et tends le bras pour allumer le jet.  
 
    — On va rincer ça sous la douche, directement.  Viens.  
 
    Il me précède sans demander son reste, attrapant ma main pour m’obliger à le suivre. Ce qui me va très bien. Je n’objecte pas une demi-seconde. De plus en plus réduit notre espace vital ce matin… Une cabine de douche sur un voilier, c’est plutôt petit. Et même si La Gironde est un navire de luxe, elle n’en reste pas moins une embarcation dans laquelle chaque centimètre compte. Donc, douche pour minipouce à partager à deux…  
 
    Je me presse contre son dos, la queue toujours en mode « béton ». Et je jure que c’est totalement involontaire si elle frotte assez rudement sa fesse gauche ! Il se fige, je regrette aussitôt mon insistance.  
 
    — Merde, mon bandage ! Le capitaine l’a refait avant que je te rejoigne… 
 
    — Pas grave, on lui demandera de recommencer. Enlève ton short… qu’on nettoie tout ça !  
 
    Il bredouille un « oui » peu assuré. Je peux voir sa nuque rougir. C’est vraiment trop mignon. J’embrasse la naissance de ses cheveux en essayant de ne pas froisser sa pudeur.  
 
    — Tu préfères que je sorte ?  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Non. Mais avec mon poignet… Et ce n’est pas trop… pratique, ici.  
 
    Je pose mes mains sur ses hanches.  
 
    — On va arranger ça.  
 
    Mes doigts frôlent l’élastique de son maillot et le font glisser sur ses hanches, lentement, lui laissant le temps de se raviser. Mais il ne prononce aucun mot ni ne s’échappe de mon emprise. Seul son corps réagit, dans un frémissement grisant. Je laisse tomber le short gorgé d’eau à ses pieds. Il s’en débarrasse d’un geste rapide avant de suggérer…  
 
    — Et… le tien ?  
 
    Nouvelle couleur adorable à la naissance de sa nuque. Je m’exécute sans la moindre hésitation et me presse contre ses fesses. Il suffirait d’un rien pour que j’explose entre ces deux dômes blancs et fermes. Mes yeux sont happés par sa descente de reins bronzée et par cette tache claire contre laquelle mon érection tente de trouver une place, sagement dressée, mon gland caressant malgré lui - on tente de s’en persuader, merci -cette peau virginale.  
 
    Mes mains retrouvent ses hanches et s’aventurent à l’aveugle sur son ventre ferme, toujours aussi doux. Je me retiens de les laisser descendre plus bas, même si mon sexe, battant contre sa peau, m’incite à le faire. Sagement, elles remontent sur son torse, découvrant cette peau que je brûle de toucher et qui hante mon esprit depuis plusieurs nuits.  
 
    Un soupir s’échappe de ses lèvres en même temps qu’un nouveau murmure.  
 
    — Je croyais qu’on devait se laver…  
 
    Mes mains se figent. Je suis toujours plus ou moins en attente du mot « stop » qui, j’en suis certain, arrivera très bientôt. Il n’est pas à moi, pas pour moi. 
 
    — Tu préfères ? 
 
    Il laisse passer un instant qui me semble interminable pendant que je me fige, dans l’attente de la suite. Mon cœur menace de piquer un sprint hors de cette pièce pour éviter d’entendre la réponse, mes jambes refusent de bouger et mes doigts appellent sa peau désespérément.  
 
    Au lieu de prononcer le moindre mot, il fait glisser sa main sur ma hanche, à l’aveugle, et la dirige timidement vers mon membre. Le bout de ses doigts frôle mon gland. Sa réponse me convient plus que bien, alors j’attrape ses épaules et l’enjoins à se retourner, complètement en ébullition. Il m’obéit et je retrouve ses lèvres à la seconde où elles deviennent accessibles. Son poing se resserre sur moi, m’arrachant un ronronnement presque douloureux. Ma propre main retrouve sa queue, trop impatiente de la découvrir « en vrai ». Je m’interromps un instant, surpris, quand je la trouve une nouvelle fois tendue et prête pour un second round. Un sourire satisfait prend mes lèvres d’assaut au milieu de notre baiser. Tellement content de lui faire cet effet !  
 
    Je l’enlace alors que sa paume commence à masser mon gland un peu trop sensible. Je sens que je vais souffrir. Hors de question que je déclare forfait avant lui ! Même s’il a de l’avance et moi une énorme tension à la limite de l'insoutenable au creux du ventre. Je veux qu’il soit prioritaire. Je veux que ce moment, si important pour un homme, soit pour lui. Totalement dédié.  
 
    Ce qui ne m’empêche pas de ne prendre que moyennement mon temps. Ma main trouve un rythme soutenu très rapidement, qu’il accueille en gémissant entre mes lèvres et en accélérant ses gestes de son côté. Je vais mourir… D’extase, de passion, de bonheur… Tout me va. Je veux bien que l’orgasme qu’il attise en moi me décime. Mais rapidement, s’il vous plaît ! 
 
    Je suce sa langue en agitant mon poignet et mon bassin, cherchant tout et n’importe quoi, rapprochant ma peau de la sienne en attrapant l’une de ses fesses, l’acculant le plus possible contre la paroi de la douche. En feu, en flammes, en fusion. Je grogne, il gémit. Je frissonne, il frémit. Je me retiens, au bout de mes limites, il accélère son mouvement. Alors, j’interromps notre baiser devenu obscène depuis dix bonnes minutes pour enfouir mon visage dans son cou. Ne plus voir ses yeux, ne plus sentir sa langue, me concentrer, l’attendre, me retenir, ne pas flancher, savourer cette main ferme et douce sur moi, la bénir pour le plaisir qu’elle me procure, la maudire pour la même raison, et attendre encore, retenir, contrôler encore un peu… 
 
    Mais sa peau, si douce contre mes lèvres, m’attire, ensorcelant ma langue et mon esprit. Je la suce, la lèche et la mordille. Je la hume et frotte ma joue contre elle en adorant chaque contact, me perdant dans cette douceur qui le caractérise tellement.  
 
    Putain, j’aime ça ! Emeric est un ovni. Un mec parfait. Une putain de bombe trop sexy pour que je garde le contrôle encore longtemps. J’accélère ma cadence sur sa queue, désespérément… Mais je dois y mettre tellement de ferveur que le miracle se produit, une nouvelle fois, et son corps se tend. Sa main sur moi prend alors un rythme effréné, son souffle devient court et sa voix, sexy à en mourir, me terrasse. 
 
    — Putain… Milan… Je… 
 
    Je le supplie de succomber, de me permettre l’extase qui me brûle les entrailles.  
 
    — Oui… S’il te plaît… Je t’en prie….  
 
    Son bras libre enlace ma nuque et son visage plonge contre mon épaule. Son corps se cambre contre le mien et je lâche tout lorsqu’un spasme puissant le projette contre moi. Je perds le fil. Je m’accroche à lui, le plaisir courant à une allure folle dans tous mes membres, mon ventre, mon torse, ma tête, mes mains, mes jambes… et bien entendu ma queue.  
 
    Rien. Emeric me fait jouir comme rarement. Juste avec une main. Et il ne m’épargne rien. Il me vole tout.  
 
    Je sens ma semence s’échapper de moi avec bonheur, tout autant qu’il se déverse lui-même entre mes doigts. Je m’affale sur lui, à bout de tout, et trouve quelques forces bien cachées pour embrasser cet homme qui m’a fait chavirer dans un plaisir que j’ai rarement connu. Bon Dieu ! Et dire qu’il se sent nul !  
 
    Je retrouve ses lèvres et l’embrasse tendrement, en tentant désespérément de ne pas lui offrir mon cœur qui ne demande qu’à se soumettre à lui. C’est très compliqué.  
 
    Un bruit sourd nous sort trop tôt de ce moment parfait.  
 
    — Emeric ? Pourquoi tu prends une douche ? Le client arrive dans 30 minutes ! C’est bon, tu es rasé ?  
 
    Je ne supporte plus cette promiscuité avec les parents. Oui, je dis bien les parents. Parce qu’ils sont tous les mêmes. Là, c’est Mathilde, mais les autres seraient aussi pénibles, c’est une évidence ! 
 
    La réaction d’Emeric est immédiate. Il lui répond prestement, de manière plus qu’audible.  
 
    — Maman, dégage ! Laisse-moi tranquille où je viens déjeuner à poil ! 
 
    — Hein ?  
 
    — T’as très bien entendu ! Va pêcher des bigorneaux si tu ne sais pas quoi faire !  
 
    — Mais… La mer est haute, et je ne suis pas certaine que…  
 
    — MAMAN ! Dégage de ma chambre !  
 
    — Bon, OK, OK… Mais dépêche-toi ! Milan t’a rasé ?  
 
    Il me jette un œil lumineux et ensorcelant. Je lui souris, totalement sous le charme et fonds sur ses lèvres avant qu’il ne puisse répondre. Il répond à mon besoin urgent avant de me repousser en contenant son hilarité.  
 
    — Oui, oui. Salut !  
 
    — OK, parfait.  
 
    Nous attendons d’entendre la porte de la cabine se refermer puis il conclut, les joues encore rouges de timidité.  
 
    — Bon, alors… Il faut que tu me rases, je pense.  
 
    Je le prends dans mes bras en recouvrant son visage et surtout son nez de baisers.  
 
    — Oui. Il nous reste 30 minutes. Accorde m’en encore 28 !  
 
    Il s’esclaffe mais ne me repousse pas. N’éteint pas l’eau, ce qui aurait pu s’avérer dramatique pour les réserves de La Gironde si nous n’accostions pas pour plusieurs heures dans ce port. Mais franchement, drame ou pas, rien à cirer. Je l’enlace, profitant de ses lèvres et de sa peau pendant qu’il veut bien me laisser y accéder.  
 
    Je fonds totalement pour Emeric Milighan. Le fils de l’associé de mon père. Mon ami d’enfance… qui en aime un autre… Je ne sais pas du tout comment je vais gérer cette histoire… 
 
      
 
   
 
  

 Emeric 
 
    Je ne veux plus jamais quitter La Gironde. Ni ce port turc dont je ne connais pas le nom et dont je me fiche totalement. Encore moins cette table à laquelle nous sommes installés depuis plus d’une heure. Et surtout pas cette place, sur cette banquette, aux côtés de Milan. Sa cuisse contre la mienne… Et s’il n’y avait que ça…  
 
    Je découvre la sensualité depuis cette séance de rasage et son petit interlude dépassant toutes mes espérances. L’atmosphère est devenue pesante et torride sur ce rafiot, j’en ai presque du mal à trouver mon souffle. Chacun de ses gestes me fait bander. Chaque contact emballe mon cœur dans un cocon de satin, chaleureux et soyeux, doux et addictif. Chaque syllabe qu’il prononce, en remuant ses lèvres magnifiques qui embrassent mieux que dans tous mes fantasmes, crucifie mon âme au panthéon de la passion. Je vais arrêter là la description de mon état… parce que tout ce qu’il est, tout ce qu’il fait me rend électrique et en manque de lui, fou et insatiable. Il n’y a rien d’autre à comprendre et tout détailler prendrait des heures. 
 
    Donc, pour résumer, je serais presque capable de faire tomber ma serviette et de me précipiter sous la table pour lui tailler une pipe. Là, tout de suite. Même si je ne sais absolument pas m’y prendre. Même si je reste au fond de moi pétri d’angoisse quant à la suite éventuelle de nos rapports. Même si le client important des parents se trouve pile en face de nous. Même si toute la famille déjeune autour de nous. Même si Chloé se trouve juste à mes côtés et qu’elle ne manquerait certainement pas une miette du spectacle si jamais il avait lieu.  
 
    C’est n’importe quoi. Mais il faut croire que je suis fan du n’importe quoi de ce genre.  
 
    J’écoute Milan parler avec le client. Et en même temps, je n’entends rien. Chloé me parle à l’autre oreille, de ses études de l’année prochaine, ou bien du capitaine qui n’a toujours pas cédé aux appels absolument pas discrets et encore moins raffinés qu’elle lui lance depuis l’épisode de ma chute.  
 
    J’écoute, mais je m’en fiche. Mon esprit est totalement concentré sur ce contact. Sa cuisse, la mienne. Puis sur sa main.  Bordel ! Sa main qu’il pose l’air de rien sur ma cuisse. Cette cuisse qui va bientôt être victime de brûlures au 20ème degré s’il continue comme ça. J’attrape mon verre d’eau en recentrant mon attention sur Pierre, louant mon talent en dessin à ce Lekoiri qui me semble très sympathique et très intéressé par mon art. J’éprouverais très certainement beaucoup de plaisir à en discuter avec lui, dans d’autres circonstances. Mais pour le moment, et pour ne rien cacher, le plaisir me semble clairement plus intéressant ailleurs. Sous cette paume qui se balade tranquillement sur mon bermuda, par exemple, et qui remonte vers mon entrejambe discrètement.  
 
    Je repose mon verre et réponds machinalement à mon père qui parle pour nous deux, bien heureusement :  
 
    — Vert. Ou bleu.  
 
    Notre hôte hoche la tête, ravi de ma réponse. Tant mieux s’il y comprend quelque chose. Parce que c’est loin d’être mon cas. Mais c’est, par contre, le dernier de mes soucis. La main remonte dangereusement. Et… j’écarte les jambes… Oui, moi, Emeric Milighan, timide invétéré, surtout au niveau du sexe, je m’offre à la main de Milan, en plein repas de famille ET d’affaires ! Je sais que je vais rougir, gémir, et peut-être même m’évanouir. Mais au fond de moi, la passion s’est réveillée sous les baisers et les caresses de l’homme qui fait ce qu’il veut de mon cœur depuis des années. Et je n’ai pas du tout l’intention de passer à côté de quoi que ce soit. J’en suis même à espérer qu’il n’hésite surtout pas à me mettre à l’épreuve, au détriment de mes angoisses les plus profondes. Je me redresse pour coller mon buste à la table en me raclant la gorge, pas du tout naturellement. Milan tente de ne pas sourire, mais les flammes dans ses yeux trahissent une joie mêlée à autre chose de beaucoup moins chaste.  
 
    Ma mère nous jette un coup d’œil suspicieux. Elle et son côté « commère » m’énervent. Mais encore une fois, c’est secondaire. Cette main… Dieu, cette main ! Oui, « Dieu »… Sa caresse s’avère divine, rien de moins. Je souris hypocritement à ma mère d’un air détaché et reprends mon verre puisque nous avons terminé notre repas et qu’il faut bien que j’occupe mes mains, sous peine de les coller sur le sexe de Milan, avec beaucoup moins de discrétion que lui. Donc, je bois de l’eau. Ça passe mieux. 
 
    La main magique quitte ma cuisse pour mieux se plaquer sans aucune retenue sur ma queue aux abois. L’eau que j’avale étouffe un gémissement naissant dans ma gorge mais m’étouffe tout court en même temps, m’obligeant à recracher avec une classe toute relative ladite boisson dans une quinte de toux bruyante. Enfin, bref. La totale. Rien de mieux pour alerter toute la tablée et porter l’attention sur moi. Sur nous. Sur cette main qui passe de mon entrejambe à mon dos pour le frotter affectueusement.  
 
    Ce pseudo étouffement fait pleurer mes yeux, tout aussi sûrement que la fin des réjouissances clandestines sous la nappe. Mon sexe se sent seul tout à coup. Je relève la tête vers Milan en lui adressant un regard de cocker suicidaire. 
 
    Repose cette main sur cette queue, steuplait, steuplait, steuplait…. 
 
    Il ne comprend évidemment pas le message. Ou bien il le comprend trop bien, justement, et m’observe d’un air amusé.  
 
    — Ça va, Em ?  
 
    Je hausse les sourcils. C’est quoi cette question ? Je m’étouffe et je perds le doigt de Dieu sur mon membre à l’agonie… Comment veut-il que ça aille ?  
 
    — Tu veux la réponse officielle ou la vraie ?  
 
    Il éclate de rire. Trop sexy !  
 
    — OK !  
 
    Puis, en s’adressant à l’assemblée : 
 
    — Tout va bien, il est tiré d’affaire… 
 
    Mon père jette sa serviette sur la table.  
 
    — Parfait. De toute manière, je pense que nous devrions passer aux choses sérieuses. Monsieur Lekoiri, un petit café sur le pont ?  
 
    Le client hoche la tête et tout le monde se lève, même ma queue… Qui dit fin du repas, dit… peut-être… éventuellement… un petit tour en cabine… La mienne, la sienne, je m’en tape, et… 
 
     — Milan, j’aimerais que tu participes. Il me semble que tu as fait parvenir pas mal de dossiers à M. Lekoiri, ce serait plus simple.  
 
    Donc… Je me la colle sur l’oreille. Super !  
 
    Milan s’excuse d’un regard et m’abandonne, seul sur ma béquille, au fond du désespoir et en plein naufrage, au milieu d’une passion déchainée, profonde et ingérable. La tuile… 
 
    En cas d’extrême urgence, une seule solution : le repli. Je retrouve ma chambre et la solitude plus que bienvenue. Faute de merles, on mange des grives, comme dirait je ne sais plus qui… Ma main, la gauche, pourrait éventuellement me satisfaire.  
 
    Je me laisse tomber sur mon lit et m’empresse de glisser mes doigts sous la ceinture de mon bermuda. Impossible de faire autrement. Sinon, je vais finir totalement grillé et ce n’est absolument pas le but… Mais peut-être que ça me permettrait d’être plus endurant lorsque Milan me rejoindra ? Parce que je sais qu’il le fera. Obligé.  
 
    On frappe à ma porte. Je me fige, la main sur mon phallus, imaginant déjà cet homme blond et merveilleux passer le pas de ma porte. Je garde la main dans mon froc, ou pas ? Le message serait on ne peut plus clair dans ce cas.  
 
    — Oui ?  
 
    — C’est Chloé !  
 
    Merde ! Je retire rapidement mes doigts de là où ils ne devraient pas être alors qu’elle ouvre la porte et je fronce les sourcils. Parce que franchement, si elle tente un truc, je la cogne. Rien à foutre du respect des nanas ! J’en ai marre de ses conneries ! 
 
    — Chloé, je te préviens… 
 
    Elle secoue vivement les mains devant elle.  
 
    — Non, non, ne t’inquiète pas ! Je ne suis pas venue là pour te faire mon cinéma ! C’est bon. Je voulais t’expliquer, justement !  
 
    OK, mais je garde mes distances quand même.  
 
    — M’expliquer quoi ?  
 
    Elle s’installe au bord du lit avec méfiance : 
 
    — Tout ça, ma passion pour toi, les mots d’amour, mon côté envahissant… Ce n’était pas ce que tu crois.  
 
    — Ah ? Et c’était quoi ?  
 
    Que va-t-elle encore me pondre comme excuse débile ? Elle a été hypnotisée par nos mères ? Ou peut-être enlevée par des extraterrestres qui auraient contrôlé son cerveau pendant trois jours ? Ou tout simplement, probablement qu’elle est totalement folle, schizophrène et qu’elle a momentanément oublié son traitement ces derniers jours ? 
 
    Elle avance un peu sur mon lit. Je recule, pas du tout certain de sa bonne volonté.  
 
    — En fait, je… enfin nous voulions vous aider un peu…  
 
    — Aider ? Qui ? Quoi ? Comment ?  
 
    — Milan… et toi… Vous n’avanciez pas beaucoup… alors, nous nous sommes dit, avec Elsa… 
 
    Je ne m’attendais pas à un truc pareil. Comment réagir ? Je n’ai pas du tout envie d’étaler mon intimité pour le moment. Tout est tellement fragile et précieux… Mais c’est Chloé… ma confidente… Si j’exclus cet épisode fanatique du reste de nos relations, je dirais qu’elle est plus que digne de confiance. Mais bon. D’un autre côté, je ne sais même pas quoi lui dire. Et puis, son plan sent quand même l’arnaque et le « tordu » à plein nez ! Donc, dans le doute… 
 
    — Je ne vois pas de quoi tu parles.  
 
    Elle éclate de rire.  
 
    — Non, mais, attends, Chouchou… tu crois que tu parles à qui, exactement ? C’est moi, Chloé… Je te connais par cœur ! Et je sais pertinemment que tu en pinces pour Milan depuis des années…  
 
    — Je ne vois réellement pas pourquoi tu dis ça… 
 
    Je ne me sens pas du tout convaincant, surtout face à la perspicacité de cette fille, qui a vraisemblablement hérité de l’esprit de commérage affûté de nos trois mères réunies !  
 
    Elle penche la tête affectueusement.  
 
    — Em… Tu peux me l’avouer, à moi. Je vois bien les regards que tu lui adresses depuis des années. Et ce que je vois, surtout, c’est ceux que vous échangez depuis quelques jours. Et alors ce midi… Il se passait quoi sous la table, exactement ?  
 
    — Hein ? De … pardon ? Quoi ? Comment ?  
 
    Elle m’envoie un regard très clair, signifiant qu’il m’est totalement inutile de lutter et que je ne peux pas tromper Miss Détective… 
 
    Bon, OK. Crédibilité zéro, j’avoue. Je n’insiste même pas et déballe tout.  
 
    — Oui, bon, OK. Je suis fou de Milan depuis mes dix-sept ans, au moins. Avant aussi, mais j’étais moins certain.  
 
    Le sourire qu’elle affiche me fait peur tellement il déforme son visage. Elle ressemble à s’y méprendre au Joker. Remarque, ça lui va bien, elle est également aussi siphonnée que ce type ! La seule différence, c’est qu’elle est plus bronzée. Bref. Elle s’empresse de poser ses questions, forcément.  
 
    — Et maintenant ? Ça roule, ma poule ?  
 
    Très bonne question…  
 
    — Je suppose, oui… Sauf que…  
 
    Elle plisse les yeux.  
 
    — Sauf que, quoi ?  
 
    — Sauf que, il y a Antoine. Et c’est un problème.  
 
    — Qui est Antoine ?  
 
    — C’est Milan.  
 
    — Hein ? Pourquoi Milan s’appelle Antoine ? Et pourquoi est-il un problème ?  
 
    J’essaye d’être clair : 
 
    — Parce que Milan voulait savoir pourquoi j’étais distant, alors je lui ai dit que j’étais amoureux…  
 
    — De lui ?  
 
    — Mais non, d’Antoine.  
 
    — Mais c’est qui ?  
 
    Je trouve cette idée tellement stupide à présent que le seul fait de l’évoquer m’agace. Et, évidemment, elle en fait les frais. Je m’emporte : 
 
    — Ben, c’est Milan ! T’es complétement cruche, ou quoi ?  
 
    Elle m’observe, interdite mais pas offusquée. Elle me connait assez pour savoir que parfois, je dérape un peu au niveau de mes paroles. Comme avec cet Antoine, par exemple. Bref.  
 
    — Mais si Milan c’est Antoine, où est le problème ?  
 
    — Le problème, c’est que Milan ne sait pas qu’Antoine, c’est Milan, justement. Et avec tout ce que j’ai déballé, je me sens con. Parce que j’ai vraiment dit que j’étais dingue d’Antoine depuis des années, qu’il était mon homme parfait, et donc, si je divulgue cette information, je dévoile tout. Il comprendra qu’Antoine, c’est lui-même, et que mes sentiments totalement disproportionnés pour Antoine sont en fait tournés vers lui, Milan. Et ça me fout les boules. Sans compter que je lui ai menti, donc il risque de mal le prendre. Tu vois ?  
 
    Elle tapote rêveusement son index sur sa lèvre…  
 
    — Oui. Mais, est-ce qu’Antoine sait qu’il est Milan ?  
 
    Pardon ?  
 
    — Mais Antoine n’existe pas !  
 
    — Oui… je vois ! Et donc, il va le prendre comment ? Je veux dire que si jamais Milan découvre qu’il est Antoine, Antoine sera grillé et obligé de disparaître, donc il risque de se vexer. Tomber dans l’oubli c’est dur, même pour un être imaginaire…  
 
    Cette fois, elle m’inquiète.  
 
    — Chloé, tu es certaine que tu vas bien ?  
 
    Elle éclate de rire en s’affalant sur mon lit.  
 
    — Mais oui, je te fais marcher ! En réalité, ton problème n’en est pas un… Milan t’adore. Vous êtes faits pour être ensemble, c’est l’évidence même… Mais par contre, ne lui mens pas. Ça risque de te retomber dans les dents. C’est toujours comme ça que ça se passe, non ?  
 
    Je me laisse choir contre mes oreillers, un peu perdu.  
 
    — Oui. Je n’aime pas spécialement lui mentir. Mais je me vois très mal, alors que tout va bien et que c’est vraiment très récent, lui déballer tout ça de but en blanc... Il risque de me prendre pour un fou. D’avoir peur de mes sentiments pas du tout raisonnés et complétement exaltés. De se barrer en courant. Perso, moi, c’est ce que je ferais, si j’étais à sa place.  
 
    Elle secoue la tête en roulant sur le ventre.  
 
    — Antoine ne ferait jamais ça ! J’en suis certaine… 
 
    — Antoine, OK. Mais nous parlons de Milan ! Tu le fais exprès ?  
 
    — Justement. Antoine, c’est Milan ! Alors, c’est pareil !  
 
    — Alors, tu dis Milan. Et pas Antoine, merci ! J’aimerais un peu qu’on me lâche avec cet Antoine, qui me pourrit la vie bien comme il faut !  
 
    — Non, mais attends, avant-hier encore, tu lui vouais un amour éternel. Et maintenant, tu ne veux plus en entendre parler ? Sympa pour Milan ! 
 
    Je me redresse, totalement agacé par ce dialogue de sourds.  
 
    — Mais… C’est quoi ton but exactement, là, Chloé ? Milan, je ne l’oublie pas, c’est Antoine que je veux voir dégager !  
 
    — Oui… ben la seule solution, c’est d’avouer, Em…  
 
    Un éclair de génie passe à travers mon cerveau, qu’elle a bien foutu en vrac avec ses questions sans queue ni tête. Je lève un index, l’air inspiré.  
 
    — Sauf… 
 
    Elle reste muette, pendue à mes lèvres. Je continue sur mon idée plus que géniale.  
 
    — Sauf si en rentrant à Toulouse, je lui annonce qu’il dépasse Antoine, et de loin. Et que je le préfère, lui… En plus, il sera content car ça voudra dire qu’il est plus séduisant que l’autre, tu vois ?  
 
    La tête posée nonchalamment dans sa paume, l’air pas du tout inspirée, elle semble perplexe. 
 
    — C’est une idée. Mais… moi, ce que je dis, c’est qu’une histoire basée sur le mensonge, c’est naze.  
 
    — Ce n’est pas non plus un méga mensonge, Chloé… Essaye de dédramatiser un peu…  
 
    — OK. Alors, imaginons… Tu fais ça. Un jour ou l’autre, il rencontrera tes potes… Mais par contre, Antoine, il sera où ? Et personne ne le connaitra, forcément. Ce meilleur ami que tu connais si bien…. Il va croire que c’était un ami imaginaire, créé de toutes pièces, et que tu es bon à enfermer. Bravo !  
 
    J’attrape un oreiller et lui balance en pleine tronche. Elle m’énerve. Je sais qu’elle a raison. Mais je n’ai pas envie de tout dire maintenant. Parce que c’est trop jeune. Parce que, peut-être, ça gâchera tout. Parce que la seule chose que je désire, maintenant que la vie semble disposée à me faire une fleur, c’est que justement cette fleur éclose et prenne de l’ampleur. Qu’elle étale ses pétales au soleil et brille de tous ses feux. Qu’elle illumine nos cœurs et nos âmes et nous donne une chance.  
 
    C’est trop tôt. Il faut que j’attende encore quelques jours.  
 
    On frappe à la porte.  
 
    — Em, c’est Milan.  
 
    Oh, putain… Je murmure à Chloé, dont les yeux brillent comme des diamants, encore plus contente que moi de cette venue.  
 
    — Je te préviens, tu ne dis rien et tu te barres.  
 
    Elle passe sa langue entre ses lèvres d’un air de chieuse professionnelle. Son air à peu près naturel, quoi.  
 
    — Bien entendu, Chouchou… Je suis une tombe.  
 
    Je ne la crois pas un seul instant. Elsa est informée des nouvelles dans deux minutes, grand max. J’ouvre les paris.  
 
    — Non, mais sérieusement…  
 
    — Mais oui… Mais, juste une chose. Pour ce qui concerne mon petit jeu de rôle… 
 
    — Oui ?  
 
    — Tu me promets que tout va bien ? C’est cool ?  
 
    Je lève les yeux au ciel.  
 
    — Si ça ne l’avait pas été, tu ne serais pas là, à nager au milieu de mes secrets honteux. 
 
    — Exact.  
 
    Elle se relève, embrasse mon front et se dirige vers la porte, qu’elle ouvre dans un grand geste théâtral sur Milan, qui semble étonné de la voir ici. Et peut-être embarrassé. 
 
    — Il est tout à toi… Lapinou… Soyez sages…  
 
    Elle pousse le nouveau venu pour sortir de la pièce et nous laisse tous les deux. Milan referme la porte derrière lui et me lance un regard qui me cloue sur place. Profond, lumineux et torride… Tout un programme. 
 
      
 
   
 
  

 ⛵ 
 
     Alors que je n’attendais que lui, une vague de timidité s’empare de moi, maintenant que nous voilà face-à-face. J’ai du mal à croire que ce matin a réellement existé. Mais c’est le cas. Pour mon plus grand plaisir. Cependant, l’intimité toute neuve qui a pris place entre nous change tout. Il n’est plus un simple ami. Et pour être honnête, je ne saurais nommer ce que nous sommes à présent. Amants ? C’est un peu rapide, il me semble. Petits amis ? Je ne le pense pas non plus.  
 
    Non pas que cette histoire d’appellation soit primordiale. Je m’en fous un peu, et même beaucoup pour être franc. Simplement, ce qui reste dérangeant, c’est l’attitude que je suis censé adopter. Dois-je lui sauter au cou et à la braguette ? Ou, au contraire, rester assis entre mes oreillers, calme et stoïque ? Ou bien réagir comme avant, en pote ? C’est quoi, la norme ? J’aurais dû en parler à Chloé plutôt que d’écouter ses conseils, dont je suis bien assez conscient et qui ne m’ont avancé en rien, finalement.  
 
     Y a pas à dire, je suis vraiment pitoyable.  
 
    Devant ce manque absolu de connaissances techniques, je me vois dans l’obligation de m’en remettre à lui, encore une fois. Je me contente de l’observer d’un œil incertain alors qu’il s’adosse au mur de la salle de bains. Les mains enfoncées dans les poches de son bermuda, il penche la tête en tentant de me sonder.  
 
    — Ça va ? 
 
    Sa voix est atrocement douce et protectrice, me conférant instantanément l’envie de retrouver l’espace confortable et addictif de ses bras. J’en pleurerais presque tellement j’en ai besoin. Je hoche la tête, subjugué par la pensée soudaine que cet homme en face de moi est bel et bien Milan, et que je suis arrivé à toucher mon rêve du doigt ce matin. Et de la paume, aussi. Et de la langue.  
 
    J’ai branlé mon rêve… C’est incroyable…  
 
    Je tends machinalement la main vers lui. Parce qu’il est trop loin et que j’ai encore envie de goûter à cette utopie, qui ressemble de plus en plus à la réalité. Pour m’assurer que je ne me trouve pas en plein trip provoqué par les antidouleurs grecs que le capitaine me force à avaler depuis deux jours.  
 
    Il soupire de soulagement et me rejoint. Doucement, il me prend dans ses bras, comme si j’étais plus précieux qu’un vase Baccarat, en s’installant contre mes oreillers. Je me love contre son torse, une main timide posée sur son polo, sur son cœur.  
 
    Ses lèvres trouvent mon nez et y déposent une nuée de baisers presque surréalistes. Je ferme les yeux, au comble de mon bonheur. Ai-je vraiment droit à tout ça ? Ne vais-je pas me réveiller dans quelques instants pour réaliser que rien n’était réel ?  
 
    Je ne m’attendais pas à cette douleur. Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? J’ai rêvé de lui, et maintenant qu’il est là, au lieu de simplement oublier l’univers tout entier pour me noyer dans l’extase absolue, je tremble presque de perdre ce que je viens à peine de découvrir. Je devrais savourer sans me poser de questions. Mais voilà, il y a cette ombre, ce mensonge stupide qui me terrorise un peu. Il est peut-être temps ? Maintenant serait sans doute le moment parfait. Avant d’aller trop loin… Je dois pouvoir assumer cette histoire. Il pourrait comprendre sans trop de problèmes… 
 
    — Les parents sont partis chez Lekoiri. Nous devons les retrouver là-bas dans un peu plus d’une heure, avec les filles.  
 
    Donc, le sujet est lancé. Dans quelques minutes, peut-être…  
 
    — Ah ? Nous y sommes obligés ?  
 
    Ses doigts s’aventurent sur mon dos, légers en envoûtants.  
 
    — Je crois que oui. Nous partirons en Jet-ski. Le mec possède une plage privée en contrebas de sa propriété…  
 
    Super… moi, tout ce que je vois, c’est… 
 
    — Une heure ? C’est tout ?  
 
    Il s’esclaffe…  
 
    — C’est déjà pas mal, non ?  
 
    Non ! C’est nul ! Je plonge mon visage contre son cou, vu que le temps nous est compté, profitant de son parfum et de sa chaleur un maximum. J’ai des batteries « spéciales Milan » à recharger, moi. Il ne se rend pas compte… 
 
    Il attrape mon menton et me force à le regarder.  
 
    — Eh ? Tu es certain que tu vas bien ?  
 
    Ses yeux clairs m’examinent, cherchant à lire en moi. Je peux comprendre son désarroi. Je ne suis pas censé être raide dingue de lui, puisque je le suis d’un autre. Je ne suis donc pas non plus censé avoir besoin de lui à ce point, ni me sentir perdu dans cette vague de sentiments qui me submerge. Normalement, selon ce qu’il croit savoir, je devrais, au pire, être ému et troublé par la nouveauté d’être avec un homme. Eventuellement un peu chamboulé parce que nous sommes amis depuis toujours. Mais en aucun cas au bord des larmes parce que je me sens nul et minable, tout en me sentant également heureux et au bord de l’extase mentale grâce à sa simple présence. 
 
    Pour résumer, je suis censé bien vivre cette aventure, avec légèreté et bonne humeur. Sauf que mes yeux me piquent, mon cœur bafouille et mes mains tremblent… De plus, ma voix s’est fait la malle et je suis incapable de prononcer quoi que ce soit. Je ne m’attendais pas du tout à une réaction pareille. C’est dingue. Totalement débile.  
 
    Il m’adresse un regard affectueux pendant que son pouce caresse ma joue.  
 
    — Eh… Détends-toi, ce n’est que moi…. Milan.  
 
    La bonne blague ! Ce n’est « QUE » lui… mais c’est bien ça le problème, justement ! Il faut que je vide mon sac. Pour lui, pour moi et pour dissiper cette tension qui gâche tout. Dès que je retrouve ma voix, je balance.  
 
    Sauf qu’il n’attend pas du tout que cela se produise. Il attrape ma main et embrasse mes doigts.  
 
    — Tu n’as pas à te stresser, Em… J’adore ce que tes doigts m’ont fait tout à l’heure… J’y pense depuis que nous sommes sortis de cette douche.  
 
    Et moi donc ! Mais… 
 
    — Je ne… J’ai du mal à réaliser… C’est bien toi ? 
 
    Ses lèvres se retroussent devant cette phrase débile à souhait… Qui transcrit pourtant la stricte vérité… Il soupire et se décide à embrasser mes lèvres, retrouvant ma langue pour jouer avec elle… Je ferme les yeux, renversé par ce baiser que je n’attendais pas.  
 
    Est-il possible que chaque baiser soit meilleur que le précédent ? Est-ce que c’est pareil pour le sexe ?  
 
    Il rompt notre baiser pour souffler entre mes lèvres… 
 
    — Oui, je crois que c’est bien moi… Je pense savoir comment rendre tout ça bien réel… 
 
    Je n’ai pas le temps de me perdre dans des questions inutiles. Il nous fait glisser sur mon lit en position allongée et s’occupe de la suite, plus que prometteuse.  
 
    Il dirige ma main sur son ventre, sous son t-shirt. Mes doigts trouvent sa peau pendant qu’il les guide sur ses abdos lisses et vallonnés. Il s’allonge sur le dos et m’invite à le surplomber d’une main sur ma nuque, sans quitter mes lèvres.  
 
    — Touche-moi, Em… Découvre-moi.  
 
    Bordel… J’hésite un moment… Je devais lui parler… Mais je bande déjà plus que de raison, et… Sa propre main trouve mon ventre sous mon polo et remonte vers ma poitrine… OK, la parlotte, on verra plus tard…  
 
    Je me redresse sur mon coude pour surplomber son visage, osant un baiser emporté, ma langue envahissant son espace, décidant du rythme et de tout le reste. En espérant que ce soit ce qu’il faut faire. Sa main se crispe dans mes cheveux. Sa respiration s’accélère, m’encourageant à continuer.  
 
    Mes doigts trouvent naturellement le petit renflement, presque imperceptible, de sa cicatrice et la longent, la caressent, encore et encore. Cette marque qui nous appartient… Qui m’appartient à moi.  
 
    Ses doigts s’accrochent à mes cheveux. Il pousse un gémissement profond au fond de ma bouche et me fait perdre ma retenue. Heureux de lui faire cet effet, j’oublie qui je suis et tout le reste pour me laisser guider par mon instinct. Je glisse une cuisse sur la sienne et presse fortement mon érection contre ses muscles. Ma main délaisse sa cicatrice pour trouver cette bosse qui déforme son bermuda. Et je fais comme pour moi. Je passe ma paume déterminée sur le renflement, appuyant aux endroits stratégiques, violant de plus en plus sa bouche, emporté par la passion et l’envie de lui, de plus en plus forte, de plus en plus bestiale et incontrôlable. Je me fous du reste. Si je me plante, il ne pourra pas dire qu’il n’était pas prévenu. 
 
    Mon bassin s’agite tout seul contre sa cuisse, me soulageant partiellement de cette envie qui fait bouillir mon sang de façon incroyable. Je crois que je vais vite devenir accro au sexe. Chaque petit instant est délectable, sensationnel, parfait.  
 
    Mes doigts palpent son membre qui ne cesse de durcir sous le tissu. Il m’appelle, c’est certain. En nage, je stoppe notre baiser, fou de passion.  
 
    — Ouvre ton bermuda !  
 
    C’est moi qui ai dit ça ?  
 
    Il m’observe un moment, surpris je pense, mais juste avant qu’un rouge carmin n’investisse une nouvelle fois mes joues, il m’offre un sourire obscène et s’exécute de bonne grâce. Il se débarrasse totalement de ses fringues en un temps record puis se rallonge devant moi.  
 
    — Fais de moi tout ce que tu veux, Em…  
 
    Cette voix rauque… Mamma mia ! Je ne m’attarde pas et reprends mon exploration de son corps. Parce que c’est ce dont je rêve… C’est au delà du beau. J’embrasse son cou, goûte sa peau et découvre la texture de son épiderme, laissant ma main frôler son torse et ses tétons durcis, découvrant ses réactions lorsque je m’y attarde. Il déglutit et bloque son souffle pendant que je les caresse l’un après l’autre, recouvrant son épaule de baisers urgents et gourmands.  
 
    Mon entrejambe a retrouvé sa cuisse et se masse presque tout seul dans une cadence rapide. Il tend la main vers mon bermuda, mais je m’écarte. Je veux pouvoir profiter de lui et de son corps, apprendre à le connaître sans avoir à gérer un orgasme qui va une fois de plus me faire perdre une quantité de méninges impressionnante. J’ai joui deux fois ce matin, et lui, une seule… J’ai beau être novice, j’ai envie de tenter des trucs. J’en ai tellement rêvé qu’il est plus que temps de relier songes et réalité.  
 
    Ma langue descend sur les tétons déjà malmenés et ma main valide caresse sa hanche, explorant ce creux entre la naissance de la cuisse et le bas du ventre, longeant ce sillon pour découvrir ses testicules contractés.  
 
    Il jette une main sur mon dos et attrape l’une de mes épaules subitement pour s’y accrocher, tendu et haletant.  
 
    — Je te préviens, j’ai beaucoup, beaucoup envie de toi, Em…  
 
    Je souris, fier, en pressant ses deux bijoux, son corps se cambrant sous mes doigts. Enhardi par ses réactions ultras bandantes, je saisis sa queue. Je suis déjà accro à la douceur de sa peau, à sa forme plus large que la mienne, à ce gland différent du mien… et surtout, à ce soupir sensuel qu’il laisse échapper en s’offrant à moi.  
 
    — Em… embrasse-moi.  
 
    Il quémande… Milan me quémande un baiser…. Bordel, c’est vraiment en train d’arriver ! Je me redresse et retrouve ses lèvres, affolé par tout ce qui bouillonne en moi. Il fait ça. Il dégomme mon esprit, échauffe mes sens, affole mon cœur et malmène ma raison. Il le fait… tout en ne faisant rien. Milan Doucet est un magicien merveilleux. 
 
    Il attrape mes joues, reprenant les rênes de notre baiser en m’imposant une cadence haletante et fougueuse. Mes mouvements de poignet sur son sexe s’affolent et mes doigts se resserrent au risque de lui faire mal. Je le branle avec indécence et emportement, sans aucune pitié pour son self-control, qu’il a déjà mis à rude épreuve sous la douche ce matin. Je sais très bien qu’il m’a attendu. Et ça ne le rend qu’encore plus sexy et attirant. Ça confirme ce que je savais déjà : il est parfait.  
 
    Mais cette fois, c’est moi qui l’attise. Moi qui décide. Moi qui découvre et me repais de ses réactions. Il écarte les jambes et soulève le bassin pour accélérer mes mouvements. Ses mains glissent sur ma nuque et sa langue malmène la mienne. Il souffle, soupire, frémit et se liquéfie entre mes bras, sous mes doigts, réveillant mes sens et attisant comme jamais mon envie de jouir. J’en suis d’ailleurs tout proche. Ses ondulations volontaires contre mon propre sexe agissent tout autant qu’une main emportée, je gonfle et durcis de plus en plus, un orgasme cherchant déjà à me renverser violemment.  
 
    Notre baiser devient torride, ce lit notre bûcher, notre étreinte un brasier ensorcelant. Je me laisse fondre au milieu de ses bras et perds le sens des réalités au cœur de son désir. Je le touche, suis son besoin et m’accorde à son souffle, fusionnant avec son plaisir.  
 
    La cabine tourne autour de nous, plus rien n’a de sens. Nous devenons le centre de notre propre univers et oublions tout le reste. La sueur perle dans mon dos, mes muscles se crispent autour de lui et mon cœur attend son plaisir pour s’accorder le sien.  
 
    Ses traits se tendent, ses lèvres s’immobilisent et ses doigts s’emmêlent à mes cheveux… tout se fige, sauf ma main qui accélère sur sa queue. Un rugissement étranglé monte depuis ses entrailles pour percuter mon cerveau, son corps se cambre violemment contre le mien, il rejette la tête contre l’oreiller et se laisse prendre par son orgasme, perdant toute retenue… Il est tellement magnifique que j’en oublie tout ce qui se passe en moi et jouis de plénitude au même moment, dans mon caleçon. Il est tellement magnifique… 
 
    Je m’affale contre son torse, en nage et hors d’haleine. Il m’étreint d’un geste épuisé et roule sur le flanc pour m’enlacer et me presser contre lui, me recouvrant de baisers et de caresses tendres et affectueux. J’embrasse sa peau, me gave de tout ça et commence à réaliser que même si avant je pensais l’aimer, à présent je le vénère, je l’admire, je l’adore… bref, j’en suis raide dingue, totalement fou, éperdu d’amour, transi… Dans la merde quoi ! Il faut que je parle, que j’avoue… Mais pas maintenant. S’il doit me repousser ensuite, autant que je garde quelques souvenirs merveilleux et intacts.  
 
    Quelqu’un frappe à ma porte. Je rêve ! Je déteste la promiscuité !  
 
    — Oui ? Quoi ?  
 
    — Les gars, c’est Elsa ! On va devoir y aller. Ce serait malvenu de nous faire attendre !  
 
    Milan, les yeux clos, grogne contre mon épaule en resserrant ses bras autour de moi. Il est poisseux, et je le suis aussi… Il va effectivement falloir qu’on bouge parce qu’une énième douche s’impose. Je pose ma tête sur la sienne en caressant son dos.  
 
    — OK. Laisse-nous 20 minutes ou partez avant.  
 
    — Non, on vous attend. Je fais mettre les jets à l’eau. Grouillez-vous !  
 
    — OK !  
 
    Les dents de Milan mordillent mon épaule…  
 
    — Je ne supporte plus cette croisière… Je te veux… toi… sans interférence… 
 
    Je me fige, prêt à exploser de bonheur, mais lui aussi se raidit avant de s’écarter de moi, mettant fin à notre câlin.  
 
    — Enfin… Tant que c’est possible, bien entendu… Je retourne dans ma cabine prendre une douche.  
 
    Il enfile son caleçon rapidement, récupère ses fringues et disparaît sans se retourner. Merde…  
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 Sweet Summer 
 
    Plusieurs jours plus tard, en pleine mer Égée. 
 
      
 
    Milan : Hello tout le monde.  
 
    Marlone : Milan ? Non, je rêve ! Alléluia, il est toujours vivant ! Jouez hautbois, résonnez quéquettes ! 
 
    Dorian : MUSETTES ! Pas quéquettes !! 
 
    Marlone : Ah, merde ! MDR. 
 
     Dorian : Espèce de fou ! MDR ! Salut Milan ! Nous en sommes à quoi ? Deux jours de stand-by ?  
 
    Valentin : Trois ! Ça a dû baiser sévère sur le rafiot, moi je vous le dis ! Mais 15h53, quel étrange horaire pour se parler… Ça fait bizarre… c’est presque comme si nous étions normaux… D’habitude, je vous parle en position allongée, sous ma couette. Et là, je suis debout au milieu du rayon bikini… Déstabilisé complet ! Vous croyez que si je m’allonge sur le banc de la cabine d’essayage, ça peut le faire ? 
 
    Marlone : Vas-y, tu t’en fous. De toute manière, t’as fini ta mission dans quelques jours. Envoie une photo par contre… 
 
    Dorian : Essaye un bikini pour la photo.  
 
    Valentin : Ouais… je vais rester debout. Bon, Milan, que nous vaut ce point à cette heure indue ? 
 
    Milan : Désolé. Je viens à peine de retrouver le réseau. Je ne pouvais pas attendre demain. 
 
    Dorian : Oh… On a un souci, je me trompe ?  
 
    Milan : Pas vraiment.  
 
    Milan : Enfin, non.  
 
    Milan : Mais si, peut-être.  
 
    Valentin : Mon Chaton… Raconte-nous… tu veux un câlin ?  
 
    Marlone : Merde, mec, il se passe quoi ? Attends, je sors du pieu. (Oui, moi je suis encore au lit… vacances, vacances…) Ça me manquait presque ces réveils en famille… 
 
    Milan : Bon, déjà… Je suis désolé, mais je ne captais plus. Le relais wifi de La Gironde est tombé en rade.  
 
    Valentin : Merde. Pas grave, on a compris, t’inquiète. Va à l’essentiel… Raconte.  
 
    Milan : Emeric… Il est… génial… 
 
    Dorian : Aaaahhh, ça veut dire qu’on est passés aux choses sérieuses ?  
 
    Marlone : Champagne !  
 
    Milan : Oui… enfin, sérieuses… disons qu’une certaine intimité s’est installée, oui.  
 
    Dorian : Mais ?  
 
    Valentin : Intimité… peux-tu préciser un peu ? Il est question de : 
 
    Bisous fiévreux et bandants ? 
 
    Jeux de mains ?  
 
    Jeux de trous ?  
 
    De bouches ?  
 
    De tout mélangé (la totale) ? 
 
    Cochez les mentions utiles, plusieurs choix possibles, merci ☺ 
 
      
 
    Milan : 
 
    ✅Bisous fiévreux et bandants ? 
 
    ✅Jeux de mains ?  
 
    Jeux de trous ? NON 
 
    De bouches ? NON 
 
    De tout mélangé (la totale) ? NON 
 
    Marlone : Ah, OK. Donc, on n’avance pas des masses.  
 
    Milan : Non, ce n’est pas le problème. Il est vierge, je ne veux pas le presser. Et il se démerde vraiment bien, je n’ai pas à me plaindre. De toute manière, je ne compte pas aller jusqu’au bout avec lui.  
 
    Valentin : L’élève dépasse le maître ? Pourquoi pas jusqu’au bout ? Tu te ramollis ou quoi ? 
 
    Milan : JAMAIS ! MDR… Enfin, peut-être… En fait, j’adore l’initiation, et j’ai l’impression d’être ultra précieux. D’exister, quoi. Il me regarde, il me voit… enfin, bref. Je crois que je suis salement atteint. C’est justement ça, le problème.  
 
    Dorian : Pourquoi serait-ce un problème ? C’est cool, au contraire, non ?  
 
    Valentin : Même si je ne comprends toujours pas le concept de l’amour éternel qui renverse, je suppose que ça doit être mortel ? Non ?  
 
    Marlone : Tu y viendras, Val…  
 
    Valentin : Mouais. Bon, Milan ?  
 
    Milan : En fait, ça pourrait être top, effectivement. Avec lui, je me sens à ma place. Mais, le problème, c’est que je n’y suis pas. Je rappelle qu’il y a cet Antoine.  
 
    Marlone : Ah ! Antoine… Mais Antoine… je veux dire, c’est qui ce mec ? Il en a dit + ? 
 
    Valentin : J’avais bien une idée, mais j’avoue que les signaux sont assez contradictoires.  
 
    Dorian : Idem… Je ne suis plus très sûr… 
 
    Milan : Non, il n’en a pas parlé. Et je n’ai rien demandé. Peu importe qui il est. Je ne me sens pas légitime. J’ai l’impression de… je ne sais pas. C’est d’ailleurs pour ça que je ne tente rien au-delà des petits jeux tranquilles. Ce n’est pas ma place et je suppose qu’il préfèrerait que… enfin, que je sois un autre.  
 
    Marlone : Franchement, je crois que tu te trompes, Milan. Il est adulte et il sait prendre ses décisions. Pour ma part, je pense que le sujet « Antoine » ne doit pas te déstabiliser. C’est à lui de gérer ça, pas à toi. 
 
    Milan : Oui, et si justement, il choisissait le sujet « Antoine » comme tu dis ? Je le vivrais très mal. Je VAIS le vivre très mal, car, quand même, il m’a bien expliqué qu’il était fou de ce type. Je ne fais pas le poids.  
 
    Dorian : Je suis certain que tout n’est pas si simple, Milan. Et nous ne connaissons même pas ce type. Pourquoi ne lui demandes-tu pas plus d’infos à ce sujet ? 
 
    Milan : Parce que je ne veux pas entendre la réponse. Je suis lâche sur ce coup. Je ne veux pas que ça s’arrête… Il nous reste quelques jours. Si j’étais moins attaché à Em, j’abandonnerais sur le champ, mais je ne peux pas… C’est trop tentant. Et je me dis que tenir un peu, c’est mieux que rien, non ? Mais en même temps, à chaque fois, c’est pire. Il faut que j’arrête mes conneries mais je n’y arrive pas. 
 
    Valentin : Moi, je me dis que tu as raison. Ce qui est pris, est pris. Va savoir, ce que vous vivez va peut-être tout changer ? Et pour moi, cet Antoine est un faux problème. Ne lâche rien, Milan. Parfois, il faut enfoncer les portes pour avoir ce que l’on veut. Crois-moi.  
 
    Dorian : Écoute Val, je suis d’accord avec lui. Au pire, tu auras passé un bon moment. Au mieux, tu auras peut-être une bonne surprise. Et qui que soit cet Antoine - qui à mon avis n’est pas si dangereux que ça - il ne peut pas faire le poids face à toi, mon biquet. Fonce et stoppe les questions inutiles.  
 
    Valentin : YOLO, mec ! Bouffe la vie, et bouffe-lui le cul au passage !  
 
    Marlone : Han ! Je suis choqué ! Val !  
 
    Dorian : MDR !  
 
    Valentin : OK, alors bouffe-lui la queue. Ça passe mieux, Marl ?  
 
    Marlone : Ah ça, ça dépend des préférences de chacun. Perso, j’aime bien les deux… Fellation VS Anulingus, le combat des titans…  
 
    Milan : N’importe quoi ! MDR ! 
 
    Dorian : Bon, je crois qu’on dérape… Je vais aller poser la question à mes clients…  
 
    Valentin : Je vais lancer un sondage Facebook !  
 
    Marlone : Ouais ! Tague-moi !  
 
    Milan : OK… Merci les gars ! Je dois y aller.  
 
    Valentin : Tu rentres quand ? C’est bon, pour vendredi ?  
 
    Milan : Oui, sans problème. Nous arrivons à Athènes demain soir, et comme nos billets d’avion sont pour un vol le surlendemain, nous restons deux nuits sur place… Donc, retour mardi. On peut se voir avant.  
 
    Marlone : Parfait. On reste en ligne, de toute manière.  
 
    Milan : Évidemment. J’ai retrouvé le réseau, c’est bon pour moi. Bizz 
 
    Marlone : Ciao. Et fonce, Milan.  
 
    Valentin : Ouais, Fonce, on s’occupera du cas Antoine après… Schuss. 
 
      
 
   
 
  

 Milan  
 
    Je sors de ma cabine pour rejoindre les filles et Emeric sur le pont, attablés devant un tarot. Emeric me jette un regard affectueux quand je reprends mes cartes et ma place à ses côtés. Elsa nous jette un œil par-dessus ses lunettes.  
 
    — Vous savez que vous êtes trop mignons tous les deux ? Je pense que vous devriez en parler aux parents, les mamas seraient ravies… 
 
    Oui, parce qu’il y a ça aussi. Cette situation est bancale à plus d’un titre. Antoine, les parents qui ne sont pas au courant… Nous vivons cachés. Et sur un bateau, je confirme que ce n’est pas une mince affaire. Nous passons la nuit ensemble jusqu’à 4 heures du matin, puis nous nous séparons pour ne pas alerter qui que ce soit au réveil. Nous gardons nos distances le jour… bref. Il faut vraiment que je sois mordu pour accepter tout ça… parce que, pour ma part, mon homosexualité, je l’assume depuis des années et je n’ai rien à cacher !  
 
    Mais Emeric traverse un moment compliqué de sa vie et je le comprends très bien. C’est d’autant plus compliqué que nous vivons en vase clos. Et s’il avouait maintenant, ce ne serait pas juste une histoire entre lui et ses parents, mais entre lui et six parents ! De quoi faire fuir quand on connait la bande des mamas que nous nous coltinons... Et, ce qui n’arrange rien à l’affaire, je suis « l’autre ». Elles nous tomberaient dessus et nous étoufferaient jusqu’à la fin de la croisière. De plus, je ne suis pas son premier choix et notre histoire est vouée à une fin rapide, dès notre retour à Toulouse. Donc, est-ce vraiment utile d’affoler tout le monde pour « si peu » ?  
 
    Mon père passe à côté de notre table pour nous informer de l’avancée de notre retour.  
 
    — La Gironde va jeter l’ancre pour la nuit, les enfants… Nous sommes en avance sur le planning et notre arrivée à Athènes n’est prévue que demain soir. Donc, ce soir, c’est tranquille. Le capitaine m’informe que nous nous trouvons à proximité d’une petite île déserte… Les gars, ça ne vous rappelle rien ?  
 
    Emeric me lance un regard inspiré, devançant ma question muette. Je pose mon jeu.  
 
    — Yes. Un tour de jet, ça te dit, Em ?  
 
    Il jette ses cartes au milieu de la table.  
 
    — Oh, putain, oui ! J’en ai marre de l’immobilisme.  
 
    Chloé s’exclame : 
 
    — On vient avec vous !  
 
    Elsa, Em et moi lui lançons un regard assassin. Elle se ravise en bafouillant.  
 
    — Ah, ben non, c’est vrai… J’ai le mal de mer en jet-ski !  
 
    Mon père fronce les sourcils. 
 
    — Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es toujours la première à sauter sur ces engins dès qu’on les sort…   
 
    — Oui, mais là, j’ai mes règles.  
 
    Elsa pouffe en posant ses cartes.  
 
    — Et je crois que nous avions une revanche à prendre au tarot, Pierre. La dernière fois, tu nous as plumées. Et on ne plume pas les Faubert impunément… 
 
    Mon père semble sceptique.  
 
    — C’est-à-dire que… je serais bien allé avec Cliff à terre, moi aussi… 
 
    Je sens Emeric se figer à mes côtés pendant que je réprime difficilement un gémissement de frustration. Chloé soupire en ricanant.  
 
    — Laisse tomber, Elsa ! La dernière fois, il a triché et du coup, il flippe !  
 
    — Quoi ? Ma petite, sache que je n’ai pas besoin de tricher, je suis bon naturellement ! 
 
    — Ben voyons ! Bonne ballade, Pierre… La plage et les cocotiers sont plus sûrs pour ton égo. T’inquiète, on comprend.  
 
    — OK. Les gars, barrez-vous de cette banquette, on va voir si j’ai triché hier ! CLIFF ! JEAN ! Y a défi !  
 
    De peur qu’ils se ravisent, nous nous extirpons rapidement de cette banquette alors que le gang des pères nous rejoint plus vite que l’éclair. Elsa m’adresse un clin d’œil en récupérant les cartes jetées sur la table… J’adore cette femme.  
 
    Sentir les embruns fouetter mon visage et le vent balayer mes cheveux. Survoler la surface de l’eau à chaque vague. Sentir la puissance du jet entre mes mains. Me faire quelques frayeurs lorsque je surestime un peu trop les capacités de l’engin qui manque parfois de chavirer. Me régaler des bras et du torse d’Emeric, collé à mon dos parce qu’à cause de son poignet, il n’a pas pu piloter son propre engin. Le soleil, la mer, l’île paradisiaque que nous contournons pour échapper aux jumelles éventuellement utilisées par certains occupants de La Gironde… La perspective d’un petit moment juste pour nous deux. Les vacances, l’amour, la liberté...  
 
    Un sourire étire mes lèvres depuis le début de notre petite escapade, me faisant presque mal aux zygomatiques et effaçant toutes mes interrogations pour profiter simplement de l’instant. YOLO[5], comme dirait Val !  
 
    Je trouve une petite crique présentant un petit bout de sable, abrité par de la végétation, encadré de falaises relativement hautes et accidentées, mais accessible apparemment, uniquement par la mer… Je bifurque. C’est ici que nous devons être. 
 
    J’arrête le moteur du jet une fois posé sur le sable. Emeric me lâche la taille en sautant au bord de l’eau, les yeux brillants et les lèvres étirées dans un sourire enchanté.  
 
    — C’est trop beau ! Viens !  
 
    Je sécurise la position de notre engin pour éviter qu’il ne reparte en mer sans nous et le rejoins alors qu’il atteint le milieu du bras de sable, sous les feuilles d’arbres exotiques immenses.  
 
    — C’est vrai que c’est… 
 
    Je ne termine pas ma phrase. La passion d’Em a raison de tout le reste. Il abandonne la retenue qui nous étouffe sur La Gironde en se jetant sur mes lèvres, affamé. Ses mains sur mes joues m’ordonnent de me tourner vers lui et de l’embrasser. Je ne me fais pas prier, moi-même pétri de désir et de frustration.  
 
    Je l’enlace et le fais reculer sans quitter ses lèvres, remontant son t-shirt sur son torse pour lui retirer brusquement avant de le jeter à quelques mètres de nous. Mes doigts caressent ce corps qu’ils commencent à connaître jusqu‘à s’arrêter à l’endroit exact qui le rend fou, ses tétons hyper réactifs avec lesquels j’adore jouer plus que de raison. Il réprime un frisson sensuel contre mes lèvres, puis ronronne alors que je ne lâche ni sa bouche, ni sa poitrine. Il enroule ses bras autour de mes épaules et se laisse porter, totalement chaviré par la passion. J’adore qu’il soit aussi réceptif, autant en demande et tellement bandant dans ses gestes empressés. 
 
    Je passe une main dans son dos et le dirige en position allongée sur le sable, derrière un petit bosquet, à l’abri des regards indiscrets éventuels. Je me souviens des conseils des gars. Faire en sorte que des deux, ce soit Antoine le perdant. Et pour ça… Autant lui donner de bons souvenirs. De merveilleux souvenirs…  
 
    Je l’étale sur le sable chaud et pose mes lèvres sur ses tétons, les léchant avidement, puis les mordant doucement, ne lâchant à aucun moment mon but : le faire mourir d’extase. Il halète déjà, les mains posées sur mes épaules, ses jambes s’écartant pour me laisser la place.  
 
    — Milan…  
 
    Mes mains effleurent sa peau, flattant sa musculature fine et parfaite, ses côtes, son ventre, ses abdos et, enfin, l’orée de son short de bain. Je l’attrape et le fait glisser de ses hanches à ses cuisses, ne tardant pas pour le retirer complètement car nous sommes malgré tout sur une plage publique. Mes lèvres tracent un chemin sensuel depuis sa poitrine jusqu’à son nombril. Mes mains trouvent sa queue tendue. Je commence à bien la connaître, elle aussi. Sa peau soyeuse est devenue ma came, sa taille celle parfaite pour moi… et ce petit sursaut qu’elle fait à chaque fois que je glisse ma langue sur ses tétons… Jouissif…  
 
    Je remonte d’ailleurs chatouiller une nouvelle fois sa poitrine pour la sentir vibrer contre ma paume. Puis, j’abandonne ce point érogène pour descendre vers l’autre, celui que je n’ai pas encore goûté et que je me refusais de tenter pour rester à ma place. Mais ma place, je dois aussi la prendre. Pas juste accepter les restes. Et de toute manière, j’en meurs d’envie. Je ne vois pas pourquoi je me retiendrais. Surtout qu’il n’a pas l’air de s’en plaindre…  
 
    Ma bouche atteint son gland. Je marque une pause pour l’observer et demander une permission muette. Il redresse la tête, le regard voilé et magnifique, ses traits tirés de désir. J’ai ma réponse. Je pose ma langue sur son méat pour goûter le liquide qui s’en échappe. Il attrape mes épaules en gémissant lourdement, la tête en arrière.  
 
    — Putain ! Milan !  
 
    Je lèche son gland calmement, mes doigts pétrissant ses bourses tandis que les autres massent la base de cette queue magnifique, qui prend encore de l’ampleur sous le traitement. Je fais courir mes papilles sur sa longueur, m’enroulant à ce pieu qui me fait rêver et que je brûle d’enfoncer le plus loin possible au fond de ma bouche, au plus vite.  
 
    Mais avant, je prends mon temps. Je veux le voir défaillir. Je m’applique à des caresses légères, que je sais insupportables car trop ou pas assez appuyées, promettant beaucoup sans jamais le donner, faisant monter trop lentement un plaisir qui ne demande qu’à exploser. Ses doigts labourent mes épaules et son bassin se soulève de plus en plus nerveusement, ses talons se plantant dans le sable pour accentuer ses gestes.  
 
    Je ne le laisse pas assouvir son besoin et continue ma torture langoureuse. J’aime qu’il gémisse, qu’il perde la tête. Et je sais quand ça se produit. Je continue mon petit jeu en réprimant ma propre envie de le dévorer, jusqu’à ce qu’il récupère l’une de ses mains pour la poser sur ses yeux en se mordant la lèvre. C’est son signal inconscient. Il est à bout.  
 
    J’enfonce sa queue au fond de ma bouche, le caressant de ma langue et le plongeant dans la moiteur humide qu’il ne connait pas. Il pousse un cri d’extase qui résonne dans ma propre queue. Je déboutonne mon bermuda d’une main en creusant mes joues pour le pomper parfaitement. Mes doigts s’accrochent à mon sexe et j’adopte le même rythme sur les deux engins.  
 
    Ma victime se tend, soupire et ronronne, son avant-bras toujours posé sur ses yeux. J’aime cette vision, son ventre qui durcit, sa poitrine se soulevant difficilement, ses lèvres pincées, mordues, le plaisir déformant ses traits. Je pourrais éjaculer juste en le matant, en proie au plaisir. Emeric est torride, perdu dans son désir. Ma main, toujours sur sa queue, masse sa base pendant que j’aspire son gland. Je le lèche, titille son méat, l’enfonce et le ressort, le branlant vivement entre deux assauts buccaux. Il se tord d’extase en grognant, remue le bassin et tente de pénétrer davantage ma bouche, poussant de petits cris en secouant la tête. Bref, je crois qu’il la perd carrément.  
 
    Mes yeux n’arrivent plus à le lâcher, ce mec magnifique que je vais bientôt perdre.  
 
    Je redouble d’attentions, le suçant désespérément, le dévorant en ne lui laissant plus de répit. Tout comme à ma queue, sur laquelle je tire comme un forcené, lui assignant un traitement dur et brutal, tout en essayant de contenir cet orgasme qui me brûle les reins.  
 
    Ultra réceptif, Emeric est déjà au bord du gouffre lui aussi. Sa queue se tend et sursaute sous chaque attaque, son dos se cambre et ses abdos se tendent. J’accélère mes traitements en le poussant sans pitié au fond de ma gorge. J’enroule ma langue autour de lui, puis le lèche, le suce, l’aspire et le fais vibrer, encore et encore, dans un rythme furieux, lui imposant le plaisir ultime, celui que je serai le seul à lui donner pour toujours, parce que je l’aime et que je le connais parfaitement. Ma pipe a un goût de désespoir, je l’avoue, mais aussi de passion et de folie. Les limites sautent. Je le malmène tendrement et lui soutire de petits cris sensuels, lui occasionnant des séries de tremblements que ne semblent plus vouloir s’arrêter.  
 
    Tel un arc tendu, il soulève les fesses au-dessus du sable, pousse un cri de détresse et me supplie.  
 
    — Oui ! Oh putain ! Milan, je… 
 
    Je l’enfonce une dernière fois au fond de ma gorge en accélérant mes doigts le long de sa base. Il explose dans un rugissement qui m’achève et me fait abdiquer moi-même… Il se vide sur ma langue pendant que je me répands sur le sable. Il vibre contre moi pendant que je suis terrassé par une secousse puissante. Il s’abandonne, pantelant sur le sol pendant que je m’affaisse sur son ventre et ses cuisses. Il tend immédiatement les bras vers moi et je remonte à son niveau, le laissant m’enlacer, me serrer étroitement contre lui, contre sa poitrine tout aussi haletante que la mienne. J’enlace son cou et il embrasse mon front.  
 
    Nous restons ainsi alanguis le temps de retrouver quelques forces. Ses baisers, le ciel, la nature, le silence, la mer, sa peau, ses mains, ses bras… Lui, lui et encore lui. Je veux rester sur cette plage et oublier le temps qui nous éloignera très bientôt, les autres qui feront de même, tout ce qui pourrait nous séparer, et le retenir pour lui interdire de devenir un souvenir… Je ferme les yeux en enfouissant mon visage au creux de son cou. Mes mains agrippent sa hanche et mon cœur apprend le rythme du sien pour toujours le garder au fond de lui, emprisonner son essence et ne plus vivre que pour lui…  
 
    Sa main glisse timidement le long de mon ventre… Je la retiens.  
 
    — Non. Tout va bien…  
 
    Il réalise que je me suis déjà occupé de moi en riant.  
 
    — Oh ! Pardon, j’étais trop occupé pour le remarquer.  
 
    J’embrasse son cou. Même son rire, je l’adore.  
 
    — Aucune importance. Si tu y tiens, on retentera l’expérience… Et je t’obligerai à regarder… Pour le souvenir… 
 
    Il caresse mon dos en laissant passer un silence. Je sais que je ne devrais pas évoquer la fin, mais cette idée commence à m’étouffer. Chaque minute qui passe pèse de plus en plus sur mon âme.  
 
    Il soupire et embrasse ma tempe.  
 
    — Il faut que je te parle d’Antoine, Milan.  
 
    Je me crispe autour de lui sans oser le regarder.  
 
    — Non.  
 
    Non, je ne vois pas l’intérêt d’en apprendre plus sur ce mec dont je n’ai rien à foutre. Tout ce que je sais me suffit. Et peut-être même que c’est déjà trop.  
 
    — Non, quoi ?  
 
    — Pas maintenant, Em… Ce moment… tous les deux… que nous avons volé à La Gironde… Il n’appartient qu’à nous. Ne le donne pas à l’autre… 
 
    — Mais… Milan !  
 
    — Chut, Em, s’il te plaît ! Je ne veux rien entendre.  
 
    — Mais je t’assure que c’est…  
 
    Je m’extirpe de ses bras et me relève vivement.  
 
    — Et moi, je t’assure que non ! Tais-toi, OK ! Si tu ouvres encore la bouche pour me parler de ce con, je me barre et tu rentres à la nage, c’est clair ?  
 
    Je ne sais pas ce qu’il me prend, mais je pète clairement un câble. Me parler de lui… alors que je viens de mettre toute mon âme dans un acte que je considère comme plus que sincère. J’ai voulu qu’il l’oublie, et il n’attend pas cinq minutes pour en parler !  
 
    — Rhabille-toi, on rentre.  
 
    — Quoi ? Déjà ?  
 
    — Oui, déjà ! Je ne vois pas à quoi ça sert, tout ça, finalement.  
 
    — J’ai peut-être mon mot à dire, non ? Ce n’est pas parce que tu conduis que…  
 
    — Non. Pour le coup, tu n’as rien à dire. Et je ne te conseille pas de le faire ! J’estime que je respecte ta volonté de garder certaines choses secrètes, vis-à-vis de tes parents, par exemple. Alors, respecte à ton tour mon besoin de ne pas en entendre davantage. Ton mec, j’en connais les grandes lignes et je les ai très bien assimilées, t’inquiète pas pour ça ! Le reste, j’en ai rien à foutre ! 
 
    Je lui tourne le dos et ne l’écoute même plus en me dirigeant vers la mer pour me rincer. Merde ! Fait chier !  
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 Chapitre 7 
 
      
 
   
 
  

  Sweet Summer 
 
    Valentin : Bonjour, vous avez demandé un réveil à l’aube. Il est 5h59, le temps est clair, la température extérieure est actuellement de 18°C, les oiseaux chantent et les rues sont encore désertes… Votre ami Valentin, le bad boy toulousain, vous offre la douce mélodie chantante et enjouée suivante : DEBOUT BANDE DE FEIGNASSES !!!! [image: ] 
 
    Dorian : Val, nous sommes dimanche… Moi, je bosse. Mais pas toi...  
 
    Valentin : Je sais ! En fait, je rentre d’une soirée.  
 
    Marlone : Super ! Et c’était bien ?  
 
    Valentin : J’sais pas… Je viens de me réveiller sur un banc, pour tout vous dire. 
 
    Dorian : Tu as bu ?  
 
    Valentin : Dorian, j’étais en soirée. Alors oui, j’ai bu.  
 
    Dorian : T’as pris des trucs ?  
 
    Valentin : J’me rappelle plus, mais t’inquiète, ça va bien…  
 
    Dorian : Merde, Val ! C’est pas sérieux ! T’étais où ? Personne ne t’a touché ?  
 
    Valentin : Ouais, P’pa, c’est bon. Et je ne sais pas où c’était. J’ai croisé un vieux pote au kebab… J’avais rien à foutre, alors je l’ai suivi. Et voilà, je me réveille, frais comme un gardon, et je me balade dans les rues vides et silencieuses. Seul.  
 
    Marlone : Tu veux que je vienne ? Tu veux passer la journée avec nous ?  
 
    Valentin : Quoi, j’ai l’air aux abois ?  
 
    Dorian : Non, mais tu sais très bien faire semblant !  
 
    Marlone : Je passe te prendre.  
 
    Valentin : C’est bon, Marl, je rentre chez moi.  
 
    Marlone : Ta sieste, tu la feras en forêt. On part en rando. Il y a un lac et des oiseaux, tu nous attendras au bord de l’eau.  
 
    Valentin : Nan.  
 
    Marlone : T’as pas compris, c’est pas une question.  
 
    Dorian : Val, on sait comment ça finit tes conneries. Tu vas passer ta journée avec Marl ! Point barre !  
 
    Valentin : Ca y est, le gang des vieux en pleine action. MILAN ! T’es où ? Ils m’embêtent ! 
 
    Milan : J’arrive, Val… Enfin, virtuellement. Va avec Marl et son mec, tu nous raconteras… 
 
    Marlone : Et je porterai mon bermuda très bas, tu pourras voir mes fossettes !  
 
    Valentin : OK, ça marche ! Tu passes à quelle heure ?  
 
    Marlone : Rentre chez toi, j’arrive dans 2h.  
 
    Dorian : Val, ta mission : prendre ces foutues fossettes en photos.  
 
    Milan : Moi, je les ai vues !  
 
    Dorian : Ouais, c’est bon ! T’en es où toi au fait ?  
 
    Milan : J’arrive bientôt au port. Tout le monde dégage, les rêves et les espoirs d’abord… Retour à Toulouse.  
 
    Marlone : Oh là… Ça pue, ça.  
 
    Milan : Non, ça ne pue pas. C’est comme ça, c’est tout.  
 
    Valentin : Putain, mais va lui dire que tu le kiffes, que tu ne veux pas le lâcher, que c’est comme ça et qu’il n’a pas le choix ! Merde, Milan ! Ne passe pas à côté de la vie, toi qui as la chance d’en avoir une ! Fais-le pour moi, mec. Respire pour ne pas que je m’étouffe. 
 
    Dorian : Bon, Valentin… Marlone, tu passes le prendre quand, tu as dit ?  
 
    Marlone : Je prends un café et j’arrive. 
 
    Valentin : N’importe quoi ! Il est 6 h du mat ! 
 
    Milan : Rentre chez toi, Val ! Je te promets que je respire si tu fais pareil.  
 
    Valentin : Certaines personnes naissent sans poumons, c’est comme ça. Ce n’est pas simplement l’histoire de vouloir, mais de pouvoir. Bon, je n’ai plus de batterie. Ciao !  
 
    Dorian : Valentin !  
 
    Marlone : Je viens te chercher !  
 
    Milan : Laissez tomber, il est parti… Merde.  
 
    Dorian : Marlone, tu veux que je passe ?  
 
    Marlone : Non. Je suis déjà dans la caisse. Je connais ses planques. Je vous bipe dès que je le choppe.  
 
    Milan : OK. Désolé de ne pas être là. 
 
    Dorian : Tu n’y es pour rien. Et toi, ça va ?  
 
    Milan : Je crois que je perds les pédales. Mais je peux gérer. Marl, tu nous tiens au courant !  
 
    Marlone : Yep. Je vous laisse. 
 
      
 
   
 
  

 Emeric 
 
    Je le trouve sur le pont, en bout de proue. Assis, les genoux repliés contre son torse et le regard perdu au loin. J’approche sans bruit et m’assieds derrière lui. Là, je pose mon menton sur son épaule en l’entourant de mes bras. Il sursaute en jetant un regard derrière nous.  
 
    — Tout le monde dort. Avec la cuite qu’ils se sont collée, on est tranquilles jusqu’à midi. Qu’est-ce que tu fais là ?  
 
    Il replonge son regard vers l’horizon.  
 
    — Et toi ? Il n’est pas 7 heures.  
 
    J’embrasse son cou. Son mal-être est palpable et me fait souffrir. Il faut que je lui dise qu’il est celui que j’attends. Je ne peux pas laisser la situation se détériorer pour des non-dits stupides. Je resserre mes bras autour de lui.  
 
    — Tu sais que tu es une chanson ?  
 
    Il pose sa tête contre la mienne avant de répondre d’une voix atone.  
 
    — Ah oui ?  
 
    Je caresse sa joue.  
 
    — Oui. Wicked game. Quand tu m’as embrassé la première fois, et toutes les suivantes, il y avait ces paroles dans mon esprit… « The world was on fire and no one could save me but you. It's strange what desire will make foolish people do[6] ».  
 
    Je laisse passer un moment, mais il ne réagit pas.  
 
    — Ça veut dire…  
 
    — Je sais ce que ça veut dire, Em… Mais tu sais… Oui, le monde est en feu. Et parfois, on ne peut pas sauver les gens… Certains n’ont pas cette chance.  
 
    Je recule.  
 
    — Comment ça ?  
 
    Il soupire en passant une main dans ses cheveux.  
 
    — Mon ami. Val. Il est tellement cassé. Sa vie est en feu, oui. Et souvent, nous oublions ce brasier qui ne s’éteint jamais. Mais il est bien présent. En ce moment même, Val est sans doute à moitié stone. Il a dormi sur un banc dans la ville. Personne ne sait où il est, il ne répond plus. Marl est parti le chercher, mais pour le moment, pas de nouvelles.  
 
    Je le force à s’appuyer contre mon torse et le berce doucement en ravalant mes mots, remettant à plus tard mes explications qui me semblent désuètes, tout à coup. Je caresse son front en embrassant sa joue.  
 
    — C’est un bon ami ? 
 
    Il opine plusieurs fois.  
 
    — Ils le sont tous. Dorian est notre pilier. Il a un moral d’acier. Il a élevé tous ses frères et sœurs car sa mère n’est pas très stable. Marlone, c’est le feu, le boxeur au grand cœur. Et Val… Val, c’est notre petit cœur. Il est brisé de tellement de manières, que même s’il est plus vieux que moi, j’ai toujours envie de lui faire un câlin pour lui dire que tout ira bien… Mais qu’est-ce que je connais de ses souffrances ? J’ai toujours eu une vie normale. Je n’ai manqué de rien, là où il a manqué de tout. Je crois que je ne suis même pas en mesure de déceler le quart de ses douleurs. Mais j’aimerais tellement l’aider. C’est lui qui le mérite le plus. Il n’a pas de famille, peu d’amis, un passé inracontable, un boulot précaire… mais pourtant, il se bat. Tous les jours, il sourit et tente de trouver un but à tout ça. Et ça me touche. Tu n’imagines même pas à quel point. Alors, quand il nous dit qu’il a dormi sur un banc, seul, et qu’il s’en fout, ça me fait mal. Ça NOUS fait mal. Je m’inquiète, c’est tout.  
 
    — Je ne sais pas quoi te dire.  
 
    — Il n’y a rien à dire. C’est comme ça. Les cartes ne sont pas toujours bien distribuées.  
 
    Il pose sa tête au creux de mon cou, nostalgique. Je resserre mon étreinte. Il l’accepte et s’y blottit en frissonnant.  
 
    — Ça fait longtemps que tu es là ?  
 
    — Une heure, peut-être… Depuis qu’on a levé l’ancre. Je les ai aidés à remonter la voilure.  
 
    Il me désigne les voiles gonflées par le vent derrière nous. 
 
    — Tu devrais retourner au lit. On s’est couchés tard.  
 
    Même si cette nuit, il n’est pas venu dans ma chambre. Même s’il ne m’a pas proposé de le rejoindre. J’ai attendu, je suis sorti, puis je me suis planté devant sa porte au moins cinq fois sans jamais oser frapper. Et lorsque j’ai trouvé le courage, il n’y était plus. Il était là. C’était il y a dix minutes.  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Tant que Marlone ne nous a pas confirmé qu’il va bien, je ne dormirai pas. Je ne peux pas me vautrer dans un lit quand je sais que l’un de mes meilleurs potes erre seul au milieu de la ville. 
 
    Je caresse ses cheveux. C’est un des côtés de Milan que je vénère. Son grand cœur. Il ne laisse personne derrière. Ses amis, ses ex, même ceux qui lui font du mal. Il a une telle confiance en l’humain qu’il le respecte plus que tout et prend le malheur des autres sur ses épaules. Je ne suis pas étonné qu’il fasse partie d’une association, et je suis certain qu’il en a aidé plus d’un à sortir la tête de l’eau. Il suffit de voir la manière dont il protège mon secret. Alors que toute cette situation lui pèse, c’est évident... Idem en ce qui concerne cet Antoine ridicule qui nous complique la vie. Depuis le début, il ne commente pas, et j’avoue qu’il m’a surpris hier sur la plage. Je ne pensais sincèrement pas qu’il en était autant touché. Ce qui prouve, indirectement, qu’il tient vraiment à moi.  
 
    Ce secret me ronge. Mais je ne trouve jamais le bon moment. Car plus le temps avance, plus une intimité s’installe entre nous et plus c’est compliqué. Je voulais lui en parler maintenant, mais ce n’est pas le bon moment. Il a la tête avec son ami, et je respecte ça. Je n’ai pas envie de me montrer égoïste en mettant son urgence de côté pour lui parler de mes petits mensonges minables. Je n’ai envie que d’une chose : le prendre dans mes bras et chasser sa peine. Le serrer contre moi, sentir son corps, essuyer les larmes de son âme et être présent. Juste présent, pour rien d’autre que lui.  
 
    J’embrasse son crâne. 
 
    — Viens… On va se recoucher.  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Non. Je suis bien là.  
 
    — Tu seras mieux sous une couette. Viens, je t’invite… 
 
    — Si les parents s’en aperçoivent, ils vont nous saouler pendant trois jours, Em… Je n’ai pas envie de ça.  
 
    — On leur dira que ton ami se sentait mal, que tu te faisais du souci et que tu es tout simplement venu m’en parler.  
 
    Il évalue ma solution quelques minutes et accepte ma main tendue. C’est déjà ça. Je l’emporte jusqu’à ma cabine. 
 
    Il retire son sweat et son bermuda puis se glisse sous ma couette. Je fais de même et le prends contre moi. Il pose sa tête sur mon bras, se love dans ma chaleur et pose son téléphone au-dessus de nous, sur l’oreiller. Je lui caresse le dos, les bras, la nuque et la naissance de ses cheveux, sans un mot, respectant son silence.  
 
    Nous restons ainsi un long moment, jusqu’à ce que son téléphone vibre. Il tend la main immédiatement pour le récupérer et soupire de soulagement en lisant sur son écran. Puis, il pianote quelques mots en m’expliquant : 
 
    — Il va bien. Il l’a retrouvé devant la porte de son immeuble. Ce con n’a pas réussi à sortir ses clés de sa poche, alors il s’est rendormi sur un banc. Marl l’emmène en forêt. Il va s’en occuper. Val retrouvera vite la force de se relever. Problème écarté. Pour cette fois.  
 
    Il lance son téléphone au pied du lit et se tourne vers moi pour m’enlacer. Il glisse son visage entre mon oreiller et mon cou en murmurant :  
 
    — Merci, Em. Maintenant, on peut dormir.  
 
    Il recule le visage pour atteindre mon nez, qu’il embrasse, comme d’habitude. Une fois à gauche, une fois à droite, et le dernier en plein centre. Je ne sais pas ce qu’il a avec mes taches de son, mais j’adore qu’il les adore. Dire que je ne pouvais pas les voir en peinture avant… 
 
    — Tout pour toi, Milan. Je suis ton ami, moi aussi. 
 
    J’embrasse sa joue alors qu’il se laisse retomber sur l’oreiller en fermant les yeux.  
 
    — Je sais.  
 
    Merde… Était-ce la meilleure chose à dire ? Comment l’a-t-il pris ? Il dort déjà. Je ne juge pas utile de le réveiller pour ça. Je le recouvre de baisers, puis remonte la couette et le fais glisser davantage contre moi avant de m’endormir à mon tour. 
 
      
 
   
 
  

 Milan 
 
    J’ai l’impression d’avoir dormi un siècle. Ma tête est lourde et engourdie. J’embrasse le cou d’Em encore plongé en plein sommeil et m’extirpe sans bruit de son lit, puis de sa chambre. Je manque de percuter Elsa qui passe dans la coursive.  
 
    — Eh ! Vous n’êtes pas décédés tous les deux ? On commençait à se poser des questions !  
 
    — Pourquoi ? Il est quelle heure ?  
 
    — Plus de 16 heures. Ne t’inquiète pas, Chloé a baragouiné un truc aux parents, comme quoi vous étiez plus ivres qu’eux hier et que tu n’as pas réussi à rejoindre ta chambre… C’est passé tout seul.  
 
    — Cool, merci. Je vais prendre une douche. J’ai la dalle.  
 
    — OK. Je vais te préparer un café car je crois que les cuisines sont fermées. Nous sommes arrivés à Athènes, au fait.  
 
    — Merci. J’arrive dans dix minutes.  
 
    Je l’embrasse une nouvelle fois et rejoins ma douche, l’esprit embué et un peu abasourdi par cette sieste incroyable. Athènes. La fin du voyage.  
 
    Je repousse l’idée pour le moment. Quant à la sieste, c’est logique en fait. Cela fait bien quatre nuits que je ne dors que quelques heures, trop occupé par Emeric le reste du temps.  
 
      
 
   
 
  

 ⛵ 
 
    Elsa a tenu parole puisqu’un café et quelques viennoiseries m’attendent sur le pont. J’en ai besoin car mon esprit n’arrive pas à émerger malgré ma douche. Il me faut un peu de calme pour mettre tout au clair : Val, Em et moi… Je consulte Sweet Summer, où Marlone nous informe que Val pionce sur un ponton au-dessus d’un lac et Val l’enjoint à aller se faire foutre parce qu’il ne pionce pas, il médite. Donc, tout va bien. Les affaires reprennent. Je réponds un truc bateau pendant que mon père, visiblement préoccupé, me rejoint à table.  
 
    Il ne prend pas le temps de s’asseoir ni de me saluer, mais va droit au but : 
 
    — Tu as de la visite, Milan.  
 
    Je repose ma tasse. 
 
    — Je te demande pardon ?  
 
    Mon père se gratte la barbe, de plus en plus embarrassé.  
 
    — Oui. Enfin, il faut que tu comprennes que je n’y suis pour rien… mais j’ai dû lâcher l’info sans m’en rendre compte… Et puis, je t’avais dit de solutionner le problème, ce qui n’a pas été le cas. Merde, ces histoires de couple et tout le bordel m’épuisent !  
 
    — Euh, papa, c’est quoi le problème ? De quoi parles-tu ?  
 
    — Alexandre. Il est là.  
 
    J’avale mon bout de croissant de travers.  
 
    — Je te demande pardon ?  
 
    — Oui… soi-disant que je lui aurais dit de voir ça avec toi à ton retour, en lui précisant que nous serions à Athènes aujourd’hui… Je suis désolé, Milan.  
 
    Je prends mon temps pour comprendre.  
 
    — Alexandre. MON Alexandre ? Enfin, mon ex ?  
 
    Il hoche la tête.  
 
    — Je n’en connais pas d’autre. Écoute, il serait intéressant que tu fasses ce qu’il faut. Le voir m’a fait un choc. Ce n’est pas bien ce que tu fais, Milan.  
 
    — Attends… Ce que JE fais ? C’est une blague ? Il t’a raconté quoi exactement ?  
 
    Mon père n’est pas au courant des détails de notre rupture. Tout ce qu’il sait, c’est qu’au bout de 5 ans, nous nous sommes séparés et que je ne voulais plus en entendre parler. Évidemment, il connaissait Alex, puisque nous avons vécu 5 années en couple. Il s’y est attaché j’imagine, même si ce n’était pas le grand amour entre eux.  
 
    Il se défend face mon emportement : 
 
    — Oui, enfin, je ne sais pas. Va le voir, expliquez-vous, et chacun reprend sa vie. Va lui payer un verre en ville ou quelque chose. Cette histoire ne nous regarde pas. Je n’ai pas envie de voir La Gironde réduite en champ de bataille. Il t’attend sur le quai.  
 
    — OK.  
 
    Je n’ai pas à m’énerver contre mon père car après tout, comme il l’a précisé, ce sont mes histoires. Ma lâcheté, encore une fois, qui donne ce résultat. Je m’essuie les mains, termine mon café, attrape mon téléphone et vais chercher mon portefeuille dans ma cabine. Il est temps de clôturer le sujet une bonne fois pour toutes. Comme si je n’avais pas assez de merdes à gérer...  
 
    Lorsque je remonte sur le pont, je marque une pause pour jeter un regard sur le quai. Effectivement, Alex se trouve là, attendant nerveusement, une clope à la main. Son allure me percute de plein fouet. Mon père avait raison. Il n’est plus que l’ombre de lui-même. Décharné, les yeux ombrés de cernes noirs et les traits tirés, j’ai l’impression qu’il a pris dix ans depuis notre dernière entrevue qui date de plusieurs mois. Une rencontre inattendue et malvenue dans un restaurant.  
 
    Il redresse la tête et nos yeux se croisent. La douleur profonde qui l’habite me désarçonne brutalement. Je perds un peu mes moyens car je ne m’attendais pas à ça. Ni à sa présence, ni à son aspect et encore moins à sa tristesse tellement palpable. Je le connais si bien que je sais que ce n’est pas feint. Tel qu’il se présente là, il ne se cache derrière aucune armure ou faux semblant. Il est simplement là, seul, désarmé et en souffrance.  
 
    Comment ne pas mettre un genou à terre face à cet homme que j’ai aimé sans retenue pendant tant d’années ?  
 
    Une main se pose sur mon épaule. Emeric. Il plisse les yeux en l’observant, ne cachant pas sa hargne.  
 
    — Qu’est-ce qu’il fout là, lui ?  
 
    Merde, il ne manquait plus que ça !  
 
    — Je ne sais pas. Il veut me parler, d’après mon père.  
 
    Il renifle de dédain.  
 
    — Eh bien, il peut aller se faire foutre !  
 
    Je le détrompe rapidement.  
 
    — Je vais aller lui parler. Il n’a pas l’air bien.  
 
    Mon amant tourne ses yeux vers moi, ahuri.  
 
    — C’est une blague ?  
 
    — Pas du tout.  
 
    Il s’énerve immédiatement.  
 
    — Non, mais attends, Milan ! Ce mec t’a fait du mal ! Il était avec toi alors qu’il en voyait une autre !  
 
    Je ne supporte pas qu’on me dise ce que j’ai à faire. De plus, je pense qu’il est très mal placé pour la ramener : 
 
    — Ah oui ? T’as raison, c’est nul. Faut croire que je suis voué à ça… Me mettre avec des mecs qui en aiment d’autres. T’inquiète, c’est juste une question d’habitude, on s’y fait bien !  
 
    Je le pousse et m’engage sur la passerelle. Il attrape mon bras et me force à lui faire face. Son regard affolé cherche le mien. 
 
    — Je t’en prie, Milan, n’y va pas ! Il faut qu’on parle d’Antoine, avant ! C’est urgent !  
 
    — Urgent ? Je ne pense pas, non. Et je t’ai déjà dit que je ne veux pas parler de ce type ! D’autre part, j’ai ma dose de trucs chiants pour la semaine. Tu m’excuseras. 
 
    Ma mère arrive derrière nous, coupant notre conversation. Elle pose les mains sur les épaules d’Emeric.  
 
    — Ne t’inquiète pas pour ton ami, Chouchou. Milan doit parler à Alexandre. Il faut mettre un terme à cette histoire.  
 
    Em se débat.  
 
    — Non, mais ce n’est pas ça ! Milan, je te préviens, je… 
 
    Il me menace ? Sans déconner ? Je veux bien être compréhensif et mettre de côté certains éléments pourtant importants afin d’arrondir les angles, mais que personne ne s’avise de me dicter ou de m’imposer mes actes ! Je plonge alors un regard de défi dans le sien.  
 
    — Tu me « préviens » ? Je ne pense pas que tu sois en mesure de me prévenir de quoi que ce soit, Em. Moi aussi, j’ai une vie. Et pour ce que j’en sais, je n’ai besoin de personne pour me dire quoi en faire. Surtout pas toi. Pas dans la situation actuelle. Salut !  
 
    Je ne cherche pas à interpréter le regard de supplique qu’il m’envoie, tourne les talons et le laisse aux bons soins de ma mère. Une chose à la fois. D’abord, Alex.  
 
    Il m’attire dans ses bras dès que je pose le pied sur le quai. Devant Em, ma mère, et toute la petite famille qui, je le sais, n’en perd pas une miette. Putain, ce n’est pas simple. Je lui rends une accolade amicale mais froide et retenue avant de prendre une certaine distance.  
 
    Je l’examine et son allure me tord le ventre. Lui qui a toujours pris soin de sa personne, comment a-t-il pu en arriver à un état pareil ? Machinalement, je passe une main sur sa joue pour m’assurer qu’il est bien réel.  
 
    — Qu’est-ce que tu fais là ?  
 
    — Milan, tu ne veux pas me lire… Il fallait que je te parle. Alors, quand ton père m’a dit que vous étiez à Athènes pour ces deux jours…  
 
    — Tu sais aussi que j’habite à Toulouse ?  
 
    — Oui, mais j’en avais marre d’attendre. Et ici… Je pensais que peut-être ce serait plus simple. Un endroit neutre.  
 
    Il me glisse un regard suppliant. Je soupire dans un signe de reddition.  
 
    — Viens, je te paye un verre.  
 
    Il hoche la tête et me suis alors que j’entame la remontée du quai, sentant le regard lourd d’Emeric dans mon dos. Je n’ai pas du tout envie de me donner en spectacle devant lui, ni devant les autres d’ailleurs. Alexandre, c’est mon problème. Pendant un temps, il a été toute ma vie. Pas la leur.  
 
    Il ne se fait pas prier pour me déballer tout ce qui lui tient à cœur, dès que nos fesses se posent sur la terrasse du premier bar venu. 
 
    — Milan… Merci, merci de bien vouloir parler un peu…  
 
    Il attrape ma main, mais je lui refuse.  
 
    — Je veux simplement en finir, Alexandre. Va droit au but.  
 
    Il se mord la lèvre et demande deux pressions à la serveuse qui s’enquiert de notre commande.  
 
    — Toujours de la blanche ?  
 
    Je hoche la tête, bêtement déstabilisé par le fait qu’il sache toujours ce que je bois dans les bars. Il n’a aucun mérite car j’ai bu de la bière blanche dans les bars en sa compagnie pendant cinq ans. Je sais moi aussi qu’en ce qui le concerne, il va au plus simple, parce qu’il préfère le rhum en Ti-punch d’habitude. Bref.  
 
    Il pose ses coudes sur la table et me fixe sérieusement avant de se lancer.  
 
    — Je voulais te dire que j’ai quitté Margot. Nous sommes en pleine procédure de divorce.  
 
    Je hoche la tête. Perdu. Je ne m’attendais pas à ça. Je ne sais absolument pas quoi en penser. 
 
    Devant mon silence, il se gratte la tête en ajoutant : 
 
    — Je sais que c’est stupide de croire que ça peut changer quelque chose, mais il fallait que je te le dise. Je… tu ne peux pas me reprocher d’essayer, n’est-ce pas ?  
 
    Il tente un sourire en cherchant ma main sur la table, que je récupère et cache entre mes cuisses. Je sais que je ne devrais que nourrir une haine profonde à son endroit, mais une part de moi ne s’y résout pas. Il semble tellement perdu. Et je sais qu’il n’est pas mauvais, dans le fond.  
 
    Je cherche le bon ton pour lui répondre. Je n’ai pas envie de cette discussion. Elle me semble hors de propos et sortie d’un autre monde, auquel je n’appartiens plus du tout.  
 
    Mais il a fait cet effort de venir jusqu’à Athènes. Il semble réellement au bout de sa vie, et j’ai cette tendresse qui m’étouffe, cette envie de le soulager un peu… mais aussi de vider mon sac, de lui faire comprendre. Tout revient en moi, me submerge comme avant, sans que je ne comprenne réellement pourquoi je me montre encore sensible à cette histoire dont je croyais m’être sorti depuis des mois. L’amertume se mélange à la compassion. Plus rien n’est clair. 
 
    — Non, je ne peux pas te le reprocher. Mais… enfin, Alex… j’ai tellement d’autres faits à te lancer au visage… Ce que tu as fait, pendant cinq années, sans jamais ciller lorsque tu me regardais… Comment veux-tu que j’accueille ton retour forcé ici, face à moi ?  
 
    Ses yeux, noirs et brûlants, me scrutent longuement. Il assimile une nouvelle fois, semblant se rendre à l’évidence de ce qu’il savait déjà… 
 
    — Je sais, Milan. Tout est de ma faute… Mais j’étais sincère.  
 
    — Je sais. Et c’est bien pour cette raison que je ne t’ai pas laissé sur le quai tout à l’heure. Simplement, sincérité ou non, il n’en reste pas moins que tu as joué avec deux personnes. Je ne connais pas ta femme… 
 
    — Mon ex… 
 
    — Ta femme ! Elle l’est toujours, puisque le divorce n’est pas prononcé. Mais peu importe. Je ne la connais pas et je ne souhaite absolument pas la rencontrer, mais je suppose que tu lui as brisé le cœur, et sans doute la vie, sa confiance en elle, et j’en passe… Tout ça parce que tu ne t’assumais pas toi-même. J’aurais compris, si cela avait duré… allez, je ne sais pas… quelques mois ? Le temps pour toi de réaliser certaines choses et de mettre ta vie en place. Mais cinq ans, Alex ! Cinq putains d’années à mentir à tout le monde !  
 
    — Je n’ai pas menti sur tout ! Je t’aime Milan, c’est la vérité ! Etant donné que tu représentais ce que je désirais réellement : un mec qui aime les mecs. Avec toi, je trouvais mon équilibre, j’étais moi-même.  
 
    Je secoue la tête.  
 
    — C’est là que tu te trompes, Alex. Oui, tu te sentais bien, mais parce que tu pouvais assouvir cette partie de toi qui te brûlait l’esprit. Tu prenais sans doute ton pied au lit et tu te sentais libre. Mais celui que tu es vraiment, je pense que tu ne le connais même pas toi-même. Tu n’as pas besoin de moi. Tu as besoin de te concentrer sur toi, de définir tes attentes et tes envies. Tout seul. Et ensuite… tu pourras te reconstruire.  
 
    Il reste silencieux, alors je m’engouffre dans la brèche.  
 
    — Tu n’as pas à le faire seul. Il existe des associations, des médecins et des psychologues qui peuvent te guider. Mais moi, je ne le peux pas. Et je ne le désire pas non plus.  
 
    Je marque une pause pour peser mes mots, sans pour autant les alléger. Il faut qu’il comprenne.  
 
    — En ce qui me concerne, Alex, notre histoire est morte. Il y a trop de passif, trop de douleur. Je ne t’aime plus depuis le jour où j’ai découvert celui que tu étais vraiment. Je pensais que tu étais un mec droit et digne de confiance, mais ça n’a pas été le cas. Mes sentiments ont été brisés, mon cœur pulvérisé et moi-même, je me suis trouvé détruit. Il a fallu que je passe à autre chose et que je me reconstruise. Et ça s’est passé exactement comme ça. Je ne suis plus le même. Je ne compte pas redevenir le mec naïf auprès duquel tu as trouvé refuge. Tu vois, je n’utilise même pas le mot « trahison ». Je me considère comme celui qui t’a offert un refuge. Même si, à cette époque, je n’en étais absolument pas conscient.  
 
    Ses épaules s’affaissent.  
 
    — Mais… Je peux encore…  
 
    — Non, tu ne peux plus. Tu as détruit la confiance. Et elle ne reviendra jamais. Et même si tu me promets de tout faire pour la restaurer, que tu t’y tiens, moi je n’ai pas envie de vivre avec un homme qui se sent coupable, qui porte tous ses efforts dans des gestes et des preuves censées me rassurer. Ce n’est plus possible, Alex, c’est tout. Parfois, il faut savoir tourner la page.  
 
    Je remercie d’un geste de la tête la serveuse qui nous sert nos boissons avant de reprendre.  
 
    — Et si tu essayes de te montrer honnête avec toi-même, tu comprendras que si tu as pu me mentir aussi facilement, et pendant si longtemps, c’est que tu ne m’aimais pas assez. Parce qu’on ne trahit pas quelqu’un qu’on aime. C’est impossible.  
 
    Il ouvre la bouche pour rétorquer, mais je le coupe.  
 
    — Peut-être que tu le pensais. Je crois que je n’en doute même pas un instant… Mais tu le pensais, simplement. Ce n’était qu’un leurre. Tu aimais surtout pouvoir assouvir tes besoins et ta nature profonde. Rien de plus. 
 
    Il ne répond rien et se contente de porter son verre à ses lèvres. Je reprends, plus doucement.  
 
    — Tu te raccroches à moi, ou à nos souvenirs, parce que c’est ce qui se rapproche le plus de la vie dont tu rêves. Mais, ce n’est pas encore ça. Et… je ne pense pas que tu sois prêt à fonder un foyer avec qui que ce soit.  
 
    Je fouille dans mon portefeuille et en sors une carte de Sweet Home que je pose devant lui.  
 
    — Commence déjà par là.  
 
    Il saisit la carte. 
 
    — C’est l’association dont tu faisais partie ?  
 
    — J’y suis toujours. Mais je ne suis pas celui que tu auras en interlocuteur, si tu appelles. Ce sera sans doute Jean-Eudes ou Magdalena. Ils savent écouter et ils ont pas mal d’expérience. Appelle-les.  
 
    Il réfléchit un moment, affichant un air accablé. Je reprends.  
 
     — Ce n’est pas une punition, Alex. C’est le début de ta vie. Si vraiment tu veux assumer cette part de toi, alors fais ce pas vers eux. C’est le plus compliqué. Après, tout s’enclenchera naturellement.  
 
    — Je t’y verrai ?  
 
    Je hoche la tête.  
 
    — Oui. Mais n’y va pas pour moi, tu perdrais ton temps. Je demanderai à ne pas être inscrit sur les mêmes plannings que toi pour les activités. Et je m’occupe le plus souvent des jeunes. Donc, aucune chance. J’y veillerai, compte sur moi.  
 
    Je marque une pause, puis reprends, parce qu’un élément vient de se figer dans mon esprit. Une autre preuve que notre couple n’était pas si uni qu’il le prétend : 
 
    — Tu sais quoi ? Comment est-ce possible que tu ne connaisses pas Jean-Eudes et Magda ? Que tu ne saches même pas que je m’occupe des ados dans l’asso ? Pendant toutes les années où nous étions ensemble, tu n’es jamais venu une fois aux portes ouvertes par exemple. Tu n’as même presque jamais rencontré mes amis. Une fois ou deux, par hasard, mais c’est tout… Et je réalise, que maintenant que tu es parti, je les vois plus souvent, et que nos liens sont plus forts que jamais… Pareil pour l’association… Elle me tient à cœur, et tu n’es jamais venu… 
 
    Il tente de se défendre : 
 
    — Tu sais bien, je n’étais pas disponible je… 
 
    Je le coupe d’un geste de la main : 
 
    — Peu importe, Alex… Le résultat est là… En réalité, tu ne me connais même pas. Ma vie, mes amis, même mes parents… Tu ne sais presque rien… Notre couple était une illusion… Et c’est mieux que cette poudre aux yeux n’existe plus… Je suis plus heureux aujourd’hui. Plus moi-même… Jamais je ne repartirai en arrière. 
 
    Il repose la carte pour m’observer un moment.  
 
    — C’est vraiment fini alors… 
 
    — Oui. Mais si ça peut te rassurer, il y en a aussi de moi, tu n’es pas l’unique responsable.  
 
    Alex hausse un sourcil, intrigué.  
 
    — C’est-à-dire ?  
 
    — Je me suis rendu compte que même si entre nous c’était très bien, je n’étais pas le plus heureux possible. Je crois que mon cœur n’appartient qu’à une seule personne.  
 
    Il ne cache pas une grimace éloquente.  
 
    — Je t’en prie, ne dis pas ça.  
 
    Si. Je crois que j’ai besoin de nommer les choses, de les prononcer. Les écrire sur Sweet Summer, c’est une chose. Les penser et les ruminer sans cesse, c’en est une autre. Mais les prononcer, entendre les mots, les matérialiser… C’est encore différent. Et j’en ai besoin pour réaliser que tout est réel. Pour arrêter de me mentir à moi-même. Et tant pis si je brise le cœur de mon ex. Il ne s’est pas embarrassé de tout ça, lui, à l’époque. Alors, disons que je m’en fous si ça lui fait mal. Au moins, ça aura le mérite d’être clair et de lui signifier parfaitement les choses, au cas où il ne les aurait pas encore comprises.  
 
    — Si, je le dis. J’ai rencontré quelqu’un.  
 
    — Quand ?  
 
    — Il y a plus de vingt ans.  
 
    Il blêmit, puis fronce les sourcils.  
 
    — Tu me trompais ?  
 
    — Non ! Jamais ! Je n’étais simplement pas conscient de certaines choses. Aujourd’hui, je le sais. J’aime Emeric.  
 
    Il porte son verre à ses lèvres pour dissimuler son trouble avant de reprendre :  
 
    — Le fils de l’associé de ton père ?  
 
    Un peu étonné qu’il s’en souvienne, je cligne des yeux pour confirmer avant de continuer.  
 
    — Oui. En fait, je crois que tout nous lie, depuis longtemps. Il est sans doute le seul auprès de qui je me sens vraiment bien, sans jouer de rôle.  
 
    C’est tellement vrai… Contrairement à Alexandre à l’époque, Aujourd’hui, j’ai envie de présenter Emeric aux gars. Si je le pouvais, je le présenterais à tout le monde de ma connaissance, l’emmènerais partout, ne le laisserais certainement pas s’éloigner de moi tout le temps, et en serait malade s’il venait à partir, ne serait-ce que quelques jours… Et je VAIS en être malade dans très peu de temps, d’ailleurs… Cette idée me détruit le moral d’une force inimaginable… Il faut pourtant bien que je m’y fasse. Les heures tournent. 
 
    Il se gratte la barbe en m’examinant, sans parler, l’air profondément concentré. Je sirote une gorgée de bière en attendant qu’il se décide à répondre. Ce qu’il fait, au bout d’un court moment qui me paraît interminable. 
 
    — Mais… je ne t’ai jamais demandé d’être un autre que ce que tu étais, Milan. Ne me remets pas un truc pareil sur le dos !  
 
    — Non, bien sûr que non. Mais je l’ai fait, pourtant. Parce que je voulais être mieux, pour toi. Tu as six ans de plus que moi, j’avais peur de ne pas être à la hauteur. Pour te dire… j’adore faire du voilier. Et grimper aux mâts. Je suis un fan des courses de jet-skis. Je regarde des mangas sur Netflix. Et j’ai des potes extras que j’aime plus que tout… 
 
    — Tu ne m’en as jamais parlé !  
 
    — Effectivement. Parce que je trouvais ça enfantin de faire ce genre de choses. Parce que ce n’était ton truc et que je voulais te plaire, assurer malgré mon jeune âge.  
 
    — Mais, je n’ai jamais été contre rencontrer tes amis non plus, Milan. Je les ai d’ailleurs vus quelques fois. 
 
    — Je sais, mais je préférais que cela ne se produise pas. Ce n’est pas que j’avais honte, mais pour moi, le mélange de ces deux mondes n’avait aucun lieu d’être. Je sais que je me mettais mes propres barrières, et ça ne me dérangeais pas tant que ça. Ce n’était que quelques concessions… Surtout que je pouvais les fréquenter pendant la semaine. Donc… 
 
    Il pose son coude sur la table et son menton dans sa paume pour continuer à m’examiner, les yeux brillants, un demi-sourire retroussant ses lèvres.  
 
    — Quelques concessions, certes, mais qui faisaient de toi une autre personne.  
 
    — Voilà. Donc, pour en revenir à l’essentiel… Prends soin de toi. Règle tes problèmes. Mais ne me demande pas de revenir. Et ne t’acharne pas non plus. C’est tout sauf une bonne idée.  
 
    Il termine sa bière et passe sa langue sur sa lèvre supérieure, machinalement. Un tic chez lui qui me rendait dingue, à l’époque. Mais qui aujourd’hui n’a plus d’effet sur moi, à part me rappeler de bons moments. Cela confirme, définitivement, que j’ai bel et bien tourné la page.  
 
    Il sort un billet de sa poche et je tente de l’en empêcher, mais il insiste.  
 
    — Laisse. Je crois que c’est un moindre coût à payer pour comprendre pas mal de choses. Tu sais… je crois que, malgré ce que tu penses, je suis toujours amoureux de toi, Milan. Et même si auparavant ce n’était pas le cas, notre petite discussion de ce soir et la gentillesse dont tu fais preuve, alors que tu aurais été en droit de me cracher au visage, font de toi un être d’exception dont je viens de retomber amoureux.  
 
    Il sourit en tendant son billet à notre serveuse qui passe à côté de la table, puis reprend.  
 
    — Tu mérites tellement mieux que ce que j’ai pu te donner. Je viens de le comprendre. Donc, je ne peux que te laisser dans ta nouvelle vie. Tu mérites d’être le seul et unique amour d’un mec. Tu mérites quelqu’un qui ne vit que pour toi. Rien de moins.  
 
    Je termine ma bière en baissant les yeux. Oui, peut-être que je le mérite. Mais pourtant, ce n’est pas le cas. Je ne suis, encore une fois, que le bon second. Et comme ce que je lui ai révélé à propos de mes sentiments pour Emeric est véridique, je réalise que cette fois, je vais réellement morfler. Bien plus qu’avec Alex. Cette fois, je pourrais perdre Emeric l’ami et Emeric l’amant. Détruire cette unité familiale qui, même si elle m’insupporte, contribue également grandement à mon équilibre.  
 
    Alex me tire de mes pensées en relisant la carte de l’association.  
 
    — Et donc, ce sont eux les petits magiciens ? Tu ne m’as jamais raconté ce qu’ils avaient fait pour toi…  
 
    Je hausse les épaules.  
 
    — Dans les grandes lignes, pas grand-chose, en réalité. C’était simplement le fait de ne pas se sentir seul, et d’avoir une adresse au cas où, qui me faisait du bien. Mais moi, je suis un cas « gentil ». Il y a beaucoup plus grave et important…  
 
    Il semble plus qu’intéressé.  
 
    — Ah oui ? Raconte un peu ?  
 
    Je l’observe quelques minutes. Quelque chose dans son regard a changé. Il semble… serein. Comme s’il avait laissé tomber l’un des poids qui écrasait son cœur. Il ne me semble plus dangereux. Et, pour être franc, parler un peu avec lui me semble une bonne idée. Je n’ai pas envie de rentrer sur La Gironde. Je n’ai pas envie de me poser la question, une nouvelle fois, à propos de l’endroit où je vais passer la nuit. Parce que ma raison me dictera de retrouver mon lit. Et ma passion, mon cœur et mon âme me dirigeront vers sa cabine à lui. Alors, j’oublierai tout, en un instant. Et j’aggraverai mon cas. 
 
    Il me semble qu’Alex m’offre également un moment pour respirer, hors de cet espace confiné qu’est le bateau. Une bouffée d’air et un moment pour faire le point. Et ça me paraît une excellente idée.  
 
    Je lève un bras pour appeler la serveuse.  
 
    — Je paye ma tournée ?  
 
    Il me sourit et hoche la tête. Alors c’est parti.  
 
      
 
   
 
  

 Emeric 
 
    Six heures du mat. Il n’est toujours pas rentré. Je me suis couché, puis relevé, puis recouché, puis relevé à nouveau. Enfin bref, je n’ai fait que ça, toute la nuit, pour finir par m’allonger sur la banquette du pont extérieur à me les cailler menu. Dans tous les cas, je n’aurais pas réussi à fermer l’œil. Ma fierté m’a empêché de lui envoyer des messages et je n’ai pas aimé la façon dont il s’est adressé à moi. Il m’a blessé car jamais nous ne nous sommes parlé de cette manière auparavant. Puis, j’ai réfléchi, et j’ai compris que le plus blessé des deux, ce n’était pas moi. Je me maudis d’avoir menti et d’avoir monté un plan stupide avec cet Antoine, qui nous pourrit définitivement la vie. Il le vit mal. A juste titre. Et maintenant, ce petit mensonge que je pensais anodin l’a poussé dans les bras de son ex…  
 
    Je me sens tellement minable que j’en ai la nausée. Si jamais j’ai tué toute chance entre nous, je crois que j’en mourrai C’est d’ailleurs déjà le cas car je sens mon cœur qui fatigue et mon âme qui se ternit. Je n’étais pas grand-chose avant lui et je ne serai plus rien après lui. C’est un fait plus que clair. Les minutes qui passent sans qu’il ne rentre débutent déjà le travail. Cette attente m’anéantit par petits bouts. J’ai l’impression de voir notre amour se disloquer et s’éparpiller dans l’eau grise de la mer Égée.  
 
    Des pas retentissent sur la passerelle accédant à La Gironde. Je me redresse vivement en l’apercevant à quelques mètres et saute sur mes pieds pour le rejoindre. Mais il ne m’entend pas approcher et sursaute quand j’attrape son bras, alors qu’il a déjà atteint la cabine de vie.  
 
    — Milan ! Tu étais où ?  
 
    Il se tourne vers moi, les cheveux en vrac, les traits tirés et les yeux injectés de sang. Il se dégage doucement de mon étreinte en soupirant.  
 
    — Em… tu devrais dormir.  
 
    Je secoue la tête.  
 
    — Non, pas quand tu es avec ton ex. Pas quand tu m’as rejeté juste avant de partir le rejoindre.  
 
    Les larmes me montent aux yeux. Maintenant que je suis bien réveillé, en face de lui, je réalise qu’il était effectivement avec l’autre et qu’il y a passé la fin de l’après-midi. Ainsi que toute la nuit. Je le sens me glisser entre les doigts. J’ai l’impression de naviguer en plein cauchemar, que le sol me brûle les pieds et que le plafond de cette cabine me tombe dessus. Plus rien n’est assez grand ni assez paisible pour me permettre de respirer. J’ai simplement envie de lui dire que je l’aime et que le reste ne compte pas. Mais je ne peux pas. Je n’y arrive pas. Les mots se bousculent au fond de ma gorge et restent bloqués sans jamais sortir. Je n’ai jamais dit ça.  
 
    Il soupire et tend la main vers ma joue. Sa paume réchauffe ma peau en la caressant. Mes yeux se ferment sous ce contact apaisant et familier. Les larmes coulent entre mes cils sans que je n’arrive à les retenir. Parce que ce n’est pas un baiser fougueux. Ce ne sont pas des paroles réconfortantes. C’est un geste de regret, une douceur au goût d’au revoir, une chaleur qui tiédit déjà. Ma gorge se gonfle de sanglots et sans ouvrir mes paupières, je le supplie.  
 
    — Milan… il faut que je te parle d’Antoine… Il fallait que je t’en parle. Je… C’est…  
 
    — Emeric… Je ne veux pas que tu me parles d’Antoine. Je ne veux pas entendre qu’encore une fois, je suis le second choix. Ne vois-tu pas que ça me détruirait ? J’ai déjà supporté cet affront une fois. Je ne me sens pas capable de recommencer. Pas avec toi. Ne me demande pas ça.  
 
    J’ouvre les yeux pour apercevoir sa peine. Celle que je lui fais.  
 
    — Mais justement, il n’y a pas de raison et… 
 
    — Ah, ben te voilà enfin !  
 
    Isabelle, la mère de Milan, surgit dans la pièce par la porte des escaliers menant aux cabines, nous coupant encore une fois dans notre intimité. Je prends sur moi, très difficilement. J’en ai plus que marre de cette situation et de ces intrusions intempestives dans notre intimité.  
 
    Elle est suivie de près par ma mère et Astrid, qui se figent derrière elle, nous surprenant dans une position particulière. Mon visage en larmes, la main de Milan sur ma joue et mes doigts enserrant son poignet.  
 
    Ma mère pousse tout le monde pour nous approcher. 
 
    — Non, mais… Qu’est-ce… 
 
    Ses yeux passent de lui à moi, puis de moi à lui, sans que nous ne bougions, surpris et un peu perturbés. Milan pose son regard dans le mien pour tenter de discerner mes réactions… mais je n’en ai aucune. J’abandonne le combat. Tout est trop compliqué.  
 
    Ma mère reprend, alors que Milan se décide à laisser tomber sa main contre ses hanches :  
 
    — Que se passe-t-il ici, bon Dieu ?  
 
    Isabelle nous rejoint en deux pas.  
 
    — Milan, une explication ?  
 
    Ma mère ajoute :  
 
    — Et où étais-tu ?  
 
    Milan se tourne vers elle, les yeux lançant des poignards à toute la horde de mamas.  
 
    — Quoi ? Quelle explication ? Qu’est-ce que je dois vous dire, exactement ? Depuis quand dois-je rendre des comptes sur mes sorties ? 
 
    Sa mère pose les mains sur ses hanches, prête à l’attaque.  
 
    — Que fais-tu avec Emeric, Milan ? Je ne suis pas certaine que ce soit très correct de le toucher comme ça ! Emeric est ton frère ! Que nous cachez-vous ? 
 
    Astrid s’en mêle également.  
 
    — Cela fait plusieurs jours que j’observe votre manège à tous les deux… Les allers-retours la nuit, les tête-à-tête sur la proue, loin de nous… Il est temps d’avouer, jeunes hommes !  
 
    Milan me jette un regard agacé. Il n’ose pas répondre, ni se taire. Alors, c’est clairement à moi de parler. Et, en fait, je m’en fous. Il y a plus grave. J’ai juste envie qu’elles nous lâchent la grappe et retournent se coucher pour que je puisse terminer ma conversation avec lui.  
 
    — Oui. Bon, ben si vous avez compris, c’est parfait. Je suis gay ! Voilà ! Je suis gay. Mais pas de panique, je n’ai jamais rien fait, avec personne. Je ne t’ai rien caché, m’man ! Des questions ?  
 
    Je les toise avec le plus d’aplomb dont je suis capable. Parce que l’énoncer aussi clairement me décontenance et me perturbe. Mais je ne veux pas leur montrer cette faiblesse.  
 
    Ma mère ouvre les lèvres en O. Astrid porte les mains à sa bouche et Mathilde se tourne vers Milan, franchement choquée.  
 
    — Et toi, tu ne trouves rien de mieux à faire que de fricoter avec ton meilleur ami ? Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel, Milan !? Emeric est plus jeune que toi ! Il est encore tout fragile et timide ! Et toi, tu en profites ? Tu me fais honte, mon fils !  
 
    — Tu as profité de son trouble ! Tu ne pouvais pas te trouver un grec, comme tout le monde ? 
 
    Milan s’insurge en haussant le ton.  
 
    — Quoi ? Moi, je fais ça ? Mais Emeric n’est pas une oie blanche, je vous ferais remarquer ! Et je… Merde ! Je n’ai rien à dire sur ma vie privée ! Nous sommes deux adultes consentants… 
 
    Elles se mettent toutes contre lui, leurs regards perçants et pleins de reproches. Je m’en veux parce que je suis le réel instigateur de tout ça. Mais encore une fois, je reste muet, perdu parmi mes mots que je ne trouve pas assez vite ou que je n’assume peut-être pas encore. Tout se brouille dans mon esprit, et je deviens spectateur de mon propre coming-out, comme si je n’avais pas droit au chapitre. La situation me dépasse complètement… Je suis faible et je me déteste pour ça, alors que Milan assume sans ciller, le dos droit, la tête haute, le regard incisif et froid face à l’attaque virulente de nos mères. 
 
    — Des adultes ? Mais comment peux-tu découcher, alors que… enfin, visiblement vous avez partagé quelque chose tous les deux ! Sinon, Emeric ne serait pas en pleurs au milieu de la salle à manger ! Et tu étais avec Alexandre toute cette nuit ? À quoi joues-tu, Milan Doucet ? 
 
    — Milan, toi qui as déjà souffert, comment peux-tu faire souffrir mon fils ?  
 
    — C’est absolument honteux ! Et indigne de toi, Milan ! 
 
    Ma mère s’approche de moi pour me prendre dans ses bras mais je la repousse, trouvant enfin la force de vociférer à leur attention : 
 
    — Arrêtez ! Milan n’a rien fait, vous perdez la tête ou quoi ? Et arrêtez aussi de me prendre pour un gosse fragile ! Merde !  
 
    Ma mère rétorque en pointant mes joues de son index.  
 
    — Ah oui ? Adulte ? Quel adulte pleure comme ça, Emeric ! Je ne cautionne pas du tout cette histoire ! Milan, tu me déçois !  
 
    Milan ferme les yeux et les poings, essayant de contenir sa colère. Mais pas moi.  
 
    — Ne te mêle pas de ce qui ne te regarde pas, maman ! Et vous non plus, bande de commères ! Isa, ne parle pas à ton fils comme ça car je suis autant responsable que lui, et ce ne sont pas vos affaires, putain !  
 
    — Surveille ton langage, Emeric ! Nous ne sommes pas vos copines, mais vos mères ! Et je ne vois pas pourquoi tu le défends alors qu’il vient très visiblement de passer la nuit dehors avec… 
 
    Je fulmine : 
 
    — Mais ce ne sont pas vos histoires ! Je ne le défends pas, c’est notre intimité que je défends ! Tout ceci ne vous regarde pas ! 
 
    Isabelle s’emporte une nouvelle fois, sans écouter un traître mot de ce que je viens de dire : 
 
    — C’est n’importe quoi ! Qu’avons-nous fait pour que ça tourne aussi mal, Milan ? Où étais-tu, toute cette nuit ? N’as-tu pas pensé à Emeric ?  
 
    Il se frotte le visage, à bout de patience.  
 
    — Putain, M’man !  
 
    Il les regarde à tour de rôle.  
 
    — Vous savez quoi ? Allez toutes…  
 
    — Ne termine pas ta phrase, Milan Doucet, c’est un conseil !  
 
    Il dévisage ma mère.  
 
    — Un conseil ? Mais je me fous de vos conseils ! Comme je ne supporte plus d’être épié, ou d’être jugé. Toutes autant que vous êtes, vous m’avez mis de côté le jour où vous avez appris mon homosexualité. Vous étiez où avec vos beaux conseils lorsque je me trouvais seul avec mes questions ?  
 
    Sa mère s’offusque. 
 
    —Nous ne t’avons jamais rejeté pour ton homosexualité, Milan ! Comment peux-tu sous-entendre une chose pareille ?  
 
    Il ne se laisse pas impressionner par la voix forte et autoritaire de sa mère et l’affronte sans ciller. 
 
    — Parfois, l’indifférence peut être pire que le rejet, maman ! Du jour où vous avez compris que je ne pourrais pas vous donner un petit-fils né de l’union de vos enfants, je n’avais plus d’intérêt à vos yeux ! Vous êtes tellement obnubilées par vos projets de belles familles soudées que vous faites chier tout le monde et en oubliez tout le reste ! Vous avez joué les marieuses avec tous vos enfants, mais comme je n’ai pas été dans votre sens, vous ne vous êtes plus intéressées à mes propres soucis… Même mon histoire avec Alex, vous l’avez survolée. Et même maintenant… Est-ce que l’une d’entre vous s’est demandée comment ça s’était passé ce soir avec lui ? Non ! Je ne compte plus pour vous, parce que je ne rentre pas dans vos plans débiles ! Comme si j’étais spécial, ou je ne sais pas quoi. Et maintenant, je dois écouter vos conseils ? Mais c’était il y a dix ans qu’il fallait les donner, vos putains de conseils ! J’ai dû aller les chercher auprès d’inconnus, dans une association, ces saloperies de conseils ! Maintenant, c’est trop tard ! Je me barre !  
 
    Il n’attend pas une seconde supplémentaire pour se diriger vers le pont inférieur en poussant nos mères de son chemin. Je me lance à sa suite, mais ma mère retient mon bras.  
 
    — Emeric, nous devons en parler.  
 
    Je m’extirpe sans douceur de sa poigne.  
 
    — Parler ? Mais vous venez de le faire ! Et c’était nul ! Honte sur vous ! Le seul qui a vraiment été là pour parler avec moi, c’est Milan ! Pas vous ! 
 
    Je les pousse à mon tour et me précipite dans l’escalier. Milan a déjà atteint sa chambre, mais n’a pas fermé sa porte. Je le rejoins pendant qu’il sort son sac déjà plein du placard.  
 
    — Milan, écoute… ne fais pas attention, nous savons très bien qu’elles racontent n’importe quoi !  
 
    Il me jette un regard noir avant d’entrer dans sa salle de bains en me répondant.  
 
    — Non, Emeric. Elles ont raison. Je savais que tu en aimais un autre. Mais ça ne m’a pas empêché de te sauter dessus. Plusieurs fois. Quelque part, j’ai pris ce que je ne devais pas prendre.  
 
    Il lance ses produits de toilette dans sa trousse, ressort du cabinet et continue sans me laisser en placer une. Je pourrais lui couper la parole et lui lancer, enfin, la vérité en plein visage, mais je le trouve tellement sur les nerfs, qu’une fois de plus, je me dégonfle. Je lui ai menti, il aurait de quoi m’en vouloir. Et si je lui annonce maintenant, je risque de me faire jeter proprement. Putain de situation ! 
 
    — Je suis désolé pour ça. J’aurais dû te conseiller, t’écouter et m’arrêter là. Maintenant, j’ai sali quelque chose. Ton rêve, c’était Antoine. Pas moi ! 
 
    Bordel, il faut pourtant bien que je le retienne, que je le soulage et qu’il arrête enfin de penser à ce mec fictif qui n’est autre que lui ! J’attrape sa trousse avant qu’il ne la jette dans son sac.  
 
    — Mais, putain, est-ce qu’on pourrait arrêter de parler d’Antoine deux minutes ? Merde ! L’important c’est nous, pas lui ! Et de toute manière…  
 
    Il arrache sa trousse de mes doigts sans m’écouter.  
 
    — NON ! On n’arrête pas d’en parler, Em ! J’ai vu les étoiles dans tes yeux ! J’ai entendu ce que tu m’as dit sur lui ! Et je n’ai pas écouté, ni retenu quoi que ce soit ! Et non, il n’y a pas de nous, car je ne suis pas le second choix ! Parce que même si c’était génial entre nous et que peut-être tu te trouves dans l’euphorie du moment, tu vas le revoir en rentrant à Toulouse. Et tout reprendra son cours normal. C’est une évidence. Je suis désolé, mais je ne tiens pas du tout à être le maillon faible de l’histoire, ou le mec de trop. Une fois m’a suffi !  
 
    Il referme son sac puis se tourne vers moi, plus calme, et attrape mes joues. Mes yeux pleurent à nouveau parce que j’ai envie de lui hurler ce qu’il en est, véritablement, mais je n’y arrive pas car j’ai peur d’aggraver la situation. Et dans tous les cas, il ne m’en laisse pas l’occasion. 
 
    — Écoute, Em…  
 
    — Non. Toi, tu vas m’écouter, Milan, s’il te plaît… Je t’aime et… 
 
    Je n’y arrive pas ! Ces putains de mots ont peur de sortir. C’est encore plus dur que d’avouer aux mères que je suis gay… Milan est tellement important pour moi !  
 
    Il pose ses lèvres sur les miennes puis les reprend.  
 
    — Non, Em. Tu te trompes. Tu ne m’aimes pas. Pas comme tu le crois. J’aurais adoré, mais non.  
 
    Ses doigts essuient mes larmes sur ma joue. J’ouvre la bouche mais il me devance. Encore !  
 
    — Tu vas rentrer à Toulouse et dire ces mots à celui qui les attend sans doute. Et parler avec ta mère, aussi. Tu viens de lui avouer ce que tu es vraiment. Là, elles sont en crise, mais les choses devront être dites entre vous. Moi, je prends le prochain avion. Je n’en peux plus de tout ça. J’ai assez parlé et assez réfléchi pour une bonne année. Au moins. Je suis fatigué, je n’ai pas dormi et j’ai un peu bu…  Je risquerais de leur envoyer des horreurs au visage si elles tentaient de revenir à la charge. Et de toute manière, les vacances sont terminées. J’ai besoin de calme. Il faut que je parte. N’essaye pas de me retenir… 
 
    Un flash passe dans mon esprit. Quelque chose que j’ai failli oublier, alors que c’est primordial.  
 
    — Tu… tu as couché avec lui ?  
 
    Il embrasse à nouveau mes lèvres. Légèrement. Chastement. Comme un adieu. Ses yeux cherchant les miens.  
 
    — Non. Je ne fais pas ce genre de choses. Jongler avec les mecs. Jamais. Alex est simplement perdu. Comme tu l’es toi. Je l’ai convaincu de contacter Sweet Home, puis j’ai marché dans les rues et sur la plage. J’avais besoin de réfléchir. Il faut que je parte, Em. Tout de suite. Ce bateau… ça complique tout.  
 
    Un immense soulagement me submerge, me troublant totalement parce que j’étais certain qu’il avait renoué avec son ex, vu la manière dont il est parti hier soir. Sous l’émotion, mes mots se meurent une nouvelle fois et j’ai du mal à me concentrer pour la suite. 
 
    — Mais… 
 
    — Qu’est-ce qui se passe là-dedans ? Pourquoi vous criez tous ?  
 
    Chloé surgit dans la cabine, les cheveux en vrac, en nuisette. Putain, mais est-ce que l’intimité existe sur ce voilier ? Famille de barges ! Milan en profite pour s’écarter de moi et prendre son sac.  
 
    — Je me barre, Chloé. Occupe-toi de lui. Et des folles à l’étage. C’est trop pour moi ! Soit je pars, soit je tue tout le monde.  
 
    Il l’enlace rapidement, me jette un regard désolé, puis quitte la cabine. Je m’élance à sa suite, mais Chloé me retient.  
 
    — Non, Em, ce n’est pas une bonne idée. Pas maintenant.  
 
    — Mais enfin, Chloé !  
 
    Elle secoue la tête.  
 
    — Attends… Ce n’est pas comme s’il partait pour une adresse inconnue. Ce matin, ça gueule de partout là-dedans. Et il a l’air épuisé. Laissez-vous le temps. Choisis ton moment.  
 
    — Mais je dois lui dire, pour Antoine !  
 
    Cette fois, elle s’énerve.  
 
    — Espèce d’égoïste ! Il n’a pas dû dormir de la nuit, vu sa tête. Et il rentre d’une entrevue avec son ex ! Si tu voulais lui avouer tes mensonges, Em, il fallait le faire avant ! Tout de suite n’est pas le bon moment. D’autant plus que je ne sais pas ce qu’il se passe là-haut, mais les pies semblent en pleine forme ! Donc, vous ne serez pas tranquilles !  
 
    Je tends une oreille pour écouter les mamas discuter presqu’en hurlant, sans doute avec Milan qui a dû passer devant elles pour partir. Oui. Non. Ce n’est sans doute pas le bon moment.  
 
    Chloé plisse le nez.  
 
    — Mais au fait, pourquoi elles gueulent comme ça ?  
 
    — Pfff…. C’est une longue histoire. Si tu savais…  
 
    Elle me sourit avec espièglerie.  
 
    — Mais figure-toi que j’ai tout mon temps…  
 
    Elle m’entraîne sur le lit de Milan et s’y allonge en tapotant l’oreiller à côté d’elle.  
 
    — Va fermer la porte à clé avant qu’elles arrivent, et viens faire un câlin. Mais surtout, raconte-moi... 
 
    Oui, fermer la porte. Je sais que ma mère va bientôt avoir besoin de me parler. Mais je ne suis pas prêt. Et je n’en ai pas envie. Pour le moment, je lui en veux. Je préfère largement m’enfermer avec Chloé et me faire dorloter. L’heure viendra, c’est obligatoire. Mais pas maintenant. Quant à Milan… Je connais effectivement sa destination. Je pense qu’il vaut mieux attendre de semer la famille insupportable pour y voir plus clair, et surtout calmer les esprits. Ça me tue, vraiment. Mais je sais l’essentiel. Il m’aime et il n’a pas couché avec Alex. Il me l’a dit, et je le crois. Je connais assez Milan pour savoir qu’il se montre toujours franc et qu’il ne trompe jamais son monde. Contrairement à moi, qui ai menti à ma mère, à mon père et à presque tout le monde sur mes préférences sexuelles. Et à lui, sur MA préférence tout court. 
 
    J’ai besoin de Chloé, mon amie, pour m’épancher honteusement sur son épaule avant d’affronter tout le reste. Ce qui ne sera d’ailleurs pas une mince affaire… 
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Milan : Hello. Pour info, c’est le bordel. Je suis dans un taxi et je rentre à Toulouse.  
 
    Dorian : Rien de grave ?  
 
    Valentin : Oh, oh…  
 
    Marlone : On passe te prendre à l’aéroport ?  
 
    Milan : C’est gentil, mais ça va aller. Je dois changer mon billet et je ne connais pas les horaires des vols.  
 
    Dorian : Départ en catastrophe ? Raconte. Ça va ?  
 
    Milan : Oui, oui. Ça va, ne vous inquiétez pas. J’ai simplement envie de hurler. Et de calme. Je crois que ces vacances en famille ne sont définitivement plus pour moi. En fait, Alex m’attendait à Athènes.  
 
    Marlone : Alex ?  
 
    Valentin : Marl, Naphtaline !  
 
    Marlone : Ah, oui ! Qu’est-ce qu’il foutait là-bas le représentant d’antimite ?  
 
    Dorian : MDR, j’adore le surnom !  
 
    Milan : MDR ! Arrêtez avec ça, vous êtes cons ! Il ne sentait pas la naphtaline. Il ne sentait rien, en fait. Sûrement parce qu’il devait se méfier des odeurs… Pour sa femme. Et d’ailleurs, il l’a quittée. Et hier soir, il portait du parfum. Bref, ce n’est pas le sujet. Il est venu, nous avons parlé et ce moment m’a rappelé combien j’ai souffert d’être le second… Je ne veux plus de ça. 
 
    Valentin : Oh… Ça ne sent pas bon pour la suite, ça. On parle d’Emeric, c’est ça ? Ne me dis pas que tu l’as quitté ?! 
 
    Milan : Qu’est-ce que tu voulais que je fasse d’autre ? Je ne suis, encore une fois, qu’une roue de secours…  
 
    Marlone : Putain, Milan, j’ai envie de te faire un câlin, là… Donne-moi ton heure d’atterrissage dès que tu as pris ton billet et je viendrai te chercher. Pour moi, tu seras toujours mon premier choix.  
 
    Valentin : Oui, je viendrai aussi. Je ne travaille pas aujourd’hui. 
 
    Dorian : Milan, si j’ai bien compris ton histoire avec Alex, tu n’étais pas le second choix puisqu’il était gay ! Et il est venu te voir en Grèce ! C’est pas rien ! Donc, arrête de croire que tu vaux moins que les autres. Tout ça, c’est dans ta tête !  
 
    Milan : Merci les gars, mais je sais ce que je dis. Bon, la chose positive, c’est qu’Em est sorti du placard. Les mères nous ont plus ou moins topés la main dans le sac… Si j’ai au moins pu lui servir à ça, c’est bien.  
 
    Valentin : Tu ne lui as pas « servi » à quoi que ce soit, mec. Vous avez passé un super moment. Ne réduis pas le bon à du passable.  
 
    Milan : Je n’ai pas envie d’y penser autrement. Écoutez, je crois que j’ai réellement besoin de calme et de silence. Ne m’en veuillez pas, ce n’est pas contre vous. Je crois même que je vais prendre un avion pour Ajaccio et pas Toulouse. J’ai besoin de changer d’air.  
 
    Valentin : Ben merde, Roudoudou. Certain ?  
 
    Milan : Oui. J’aime la Corse. Je connais un coin sympa à Île Rousse.  
 
    Dorian : Tu seras là pour ce week-end ou on annule ?  
 
    Milan : Pas de changement. J’ai besoin de quelques jours, c’est tout. Val, le RDV ne change pas. Midi chez moi, vendredi.  
 
    Valentin : OK, mec, prends soin de toi… 
 
    Marlone : Ça marche. N’hésite pas à appeler, si besoin…  
 
    Dorian : On est là, Milan, si tu veux parler…  
 
    Milan : Je crois que j’ai trop parlé. Mais je vous adore et je ne suis pas suicidaire, pas de panique. J’ai juste besoin d’air. Bizz les mecs, à vendredi. Et merci d’être vous. ❤ ❤ ❤ (un pour chacun, pas de jaloux !) 
 
    Marlone : Ciao ❤ 
 
    Valentin : Schuss ❤ 
 
    Dorian : Bye ❤ 
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 Chapitre 8 
 
      
 
   
 
  

 Milan 
 
    Vendredi matin, Toulouse.  
 
    — Oui, maman, je vais bien.  
 
    — Je suis tellement désolée mon fils… Je ne pensais pas que tu attendais autre chose de moi. C’est vrai que je me suis montrée aveugle. Bien entendu que tu avais besoin de soutien, et je ne l’ai pas compris. Tu avais dix-sept ans et… même si tu étais jeune, tu avais déjà cette apparence d’homme qui sait ce qu’il veut… J’ai loupé le coche. Je suis tellement désolée… 
 
    J’écoute ma mère, en larmes, se répandre en excuses depuis au moins vingt bonnes minutes tandis que je vide mon sac, le téléphone calé dans ma poche et un écouteur coincé dans l’oreille.  
 
    — Maman, arrête. C’est bon. J’étais énervé, mes mots ont dépassé mes pensées. Je vais bien, je suis totalement équilibré et heureux. Tu n’as rien loupé.  
 
    Je ne l’ai appelée que ce matin en posant le pied à Toulouse, à l’aube. J’ai vraiment coupé les ponts pendant quatre jours. Avec tout le monde.  
 
    — Je sais. Enfin non, je ne sais plus. Quand pouvons-nous nous voir, Lapinou ? J’ai besoin de discuter avec toi ! 
 
    — Je pars en week-end chez Dorian, m’man. La semaine prochaine, peut-être.  
 
    — Je reprends le travail lundi. Mais, tu pourrais venir dîner un soir ? Ton père aimerait aussi te voir, tu ne lui as même pas dit au revoir en partant, et… il…  
 
    J’attrape une pile de fringues dans mon armoire en m’esclaffant.  
 
    — Laisse-moi deviner. Il t’a engueulée ?  
 
    — Oui. Il dit que cela devait arriver, parce qu’avec Mathilde et Astrid, il pense que nous allons trop loin, parfois. Je ne suis pas loin d’être d’accord, pour le coup…  
 
    Je fourre mes affaires dans mon sac.  
 
    — Bon, d’accord pour un repas la semaine prochaine. Mais… cool, maman. Je te promets que ça va.  
 
    Enfin… si on omet le fait que je n’arrive pas à m’extraire Emeric de la tête, que je me trouve nul et incapable de retenir un homme et que je me sens particulièrement seul… Mais je garde espoir, ce week-end avec les gars ne pourra me faire que du bien. 
 
    — Bon, alors, je vais me contenter de te croire sur parole en attendant de pouvoir te voir. Tu pars quand ?  
 
    — Dans une petite heure. Val me rejoint à l’appart et on y va. Je rentre dimanche. Mais ce n’est pas une raison pour me harceler d’invitations dès dimanche, d’accord ?  
 
    Elle marque une petite pause. J’emporte mon sac jusqu’à la porte d’entrée.  
 
    — Maman ? On est bien d’accord ?  
 
    — Oui, oui. Attends, j’étais simplement sur une conversation, là… Messenger ? On fait comment les bonhommes qui sourient ?  
 
    Mon Dieu, ma mère qui se met à Messenger. On est mal barrés !  
 
    — Tu as une touche en bas à gauche pour les émojis. Mais si je te dérange, dis-le et je raccroche ! 
 
    —Mais non, mais non ! Simplement un truc urgent. Bref. Donc, je te laisse. Embrasse bien tes amis, et profite bien. Et ne m’appelle pas si tu es trop occupé, je comprendrais. Bises Lapinou… 
 
    Elle raccroche. J’ai loupé un épisode là ? Elle ne m’a pas proposé quinze fois de venir arroser mes fleurs, que je n’ai pas, ni recommandé d’être prudent sur la route ou avec d’éventuelles rencontres… Rien. Pourtant, elle n’avait pas du tout l’air de faire la tronche. Au contraire, elle semblait soulagée que je l’appelle.  
 
    Je retire mon écouteur alors que la sonnette de l’interphone m’appelle. Valentin. Je déverrouille la porte de l’immeuble sans répondre et ouvre celle de mon appartement avant de filer sous la douche. Je déteste les voyages en avion pour ça… On se sent toujours un peu crade en rentrant.  
 
    Je m’enferme dans ma cabine de douche lorsque la porte de la salle de bains s’ouvre timidement.  
 
    —Milan ? T’es là ? Tu organijes une copulation improvijée sous la douche ? Je me déjhabille et te rejoins ou… 
 
    Il reste à la porte de la pièce, derrière la paroi et je ne vois que son ombre, immobile. Mais sa voix… Je retiens un rire en me lavant les cheveux. 
 
    — Hello, Val ! Non, j’avais simplement besoin d’une douche. Désolé pour l’accueil ! Attends… parle, un peu ?  
 
    — Tu veux que je te dije quoi ?  
 
    — Oh putain, mais tu zozotes !  
 
    — Hein ? Jamais je ne jojote !  
 
    J’éclate de rire.  
 
    — Mais si ! Parle encore ! Dis « zozote » !  
 
    Il s’emporte, amusé.  
 
    — C’est bon ! C’est mon piercing sur la langue ! Il est presque cicatrijé, mais il est lourd, alors j’ai encore un peu de mal avec certains sons ! Tu t’y feras ! Bon, t’as de l’eau au frais ?  
 
    — Oui. Je crois que je n’ai que ça, d’ailleurs. Ou quelques bières, mais elles ne sont pas au frais. J’espère que tu n’as pas faim car je viens de rentrer et je n’ai pas fait le plein de courses. 
 
    — Non, ça va. Je te mets une bière dans le freejeur dix minutes ?  
 
    J’éclate de rire, et ça l’énerve.  
 
    — Tu vas te marrer dès que je prononce une phraje ?  
 
    — Non, juste les Z ! Excellent. Dis « zorro », « zéro », « zizi », « zouzou »… 
 
    — Ta gueule ! Je te mets une bière au frais ! 
 
    Il claque la porte et me laisse à ma douche, seul et mort de rire. J’avais raison, il me fait du bien. 
 
      
 
   
 
  

 [image: ]  
 
    Emeric : Hein ? C’est quoi ce groupe ?  
 
    [image: ]: Mon fils, sur Messenger on peut discuter à plusieurs. On peut aussi mettre des dessins rigolos, changer de nom, de titre…  
 
    Emeric : Merci m’man, je sais. Ma question était : pourquoi créer un groupe ? 
 
    [image: ]: Nous aimerions t’aider.  
 
    Emeric : Pourquoi ? Vous ne trouvez pas que vous en avez assez fait ?  
 
    [image: ]: Justement, nous voudrions réparer nos erreurs ! 
 
    Emeric : Dieu me vienne en aide !  
 
    [image: ]: Emeric, un peu de respect ! Aie confiance !  
 
    Chloé : Hein ? Mais c’est quoi, ce bordel ? Mathilde, pourquoi un caniche sur ton pseudo ? Et le père Noël et la citrouille dans le titre, on en parle ?  
 
    [image: ]: Chloé ? Qu’est-ce que tu fais là ? Et non, on n’en parle pas, c’est notre groupe. Tu n’étais même pas invitée ! 
 
    ❤ Chouchou ❤ : C’est moi qui viens de l’inviter.  
 
    ❤ Chouchou ❤ : Hein ? Mais c’est quoi ce pseudo ?  
 
    [image: ]: C’est moi qui viens de le changer. T’aime pas ? Attends, j’ai mieux. Et j’aime bien les caniches. 
 
    [image: ] : Non, c’est bon ! 
 
    [image: ] : Mais non !  
 
    [image: ]: Oh, mon Dieu... 
 
    [image: ] : C’est quoi ton pseudo ?  
 
    [image: ] : Ah, ça ? Je me le suis mis moi-même avant qu’elles trouvent un truc débile.  
 
    [image: ] : J’aime beaucoup la bombe et le couteau. C’est tout toi ! 
 
    [image: ]: Merci. Bon, alors, c’est quoi le plan ? Y en a qui ont une vie, accessoirement !  
 
    [image: ]: Donc, mon fils, tu sais que nous vous aimons tous les deux. Et après cette longue discussion sur La Gironde, j’ai compris que nous étions allées trop loin. Alors, nous voudrions que tu ailles avec Milan à ce week-end chez ses amis.  
 
    [image: ] : Maman, est-ce que je peux encore faire comme je l’entends ? Je pensais que tu avais compris ! 
 
    [image: ]: Isa nous a expliqué que tu voulais t’y rendre, mais que tu avais peur de te faire refouler par Milan, s’il était encore en colère. Je viens de l’appeler, ce n’est plus le cas. Et, j’ai une info. Il part dans une petite heure avec Valentin. Tu n’as plus qu’à les rejoindre. Il sera content, je pense.  
 
    [image: ] : C’est sympa Mathilde, mais c’est trop tôt. Je ne me vois pas m’incruster dans son week-end pour lui dire que je lui ai menti. Il va me haïr et il aura raison.  
 
    [image: ]: Alors, je me permets de m’inscrire en faux ! Je suis d’accord avec elles. Chouchou, il faut que tu y ailles, maintenant ! Je suis certaine que tu te morfonds depuis notre retour, dans ton studio, comme un manant, les yeux bouffis, la goutte au nez et le caleçon à l’odeur douteuse ! Allez, hop ! Bouge-toi le cul ! 
 
    [image: ]: T’es de quel côté ? Lâcheuse ! Et mon caleçon sent très bon ! 
 
    [image: ]: Du tien, Chouchou, du tien. Et c’est justement pour ça. Pour une fois qu’elles ont une bonne idée !! Lève ton cul et va nous rouler une pelle porno à Lapinou ! Ou lui toucher les grelots ! Enfin un truc, quoi !  
 
    [image: ] : Charmant !  
 
    [image: ]: Bon, si tu pouvais nous épargner les détails… De toute manière, Chouchou, tu comptais attendre combien de temps ?  
 
    [image: ]: Nous ne voulons pas interférer, mais simplement te pousser un peu. Et peut-être te donner le courage de foncer.  
 
    [image: ]: Je plussoie, les meufs ! 
 
    [image: ]: Chloé, surveille ton langage ! 
 
    [image: ]: De qui parlez-vous, madame ? Je suis une super héroïne en bikini, vous devez faire erreur...  
 
    [image: ]: Eh bien, la super héroïne va se détendre le fameux bikini, parce que sa super mère en super ménopause ne va pas se laisser faire et va te bannir de ce groupe ! On est OK, Wonder Chloé ?  
 
    [image: ]: Ouais, m’man !  
 
    [image: ] : Bon… Vous avez peut-être raison. Mais s’il me vire ? 
 
    [image: ]: Mon fils est trop poli pour te virer, déjà. Ensuite, il n’est pas seul car Valentin doit le rejoindre. Et ce petit est un gars bien, il aidera.  
 
    [image: ] : Comment peux-tu en être certaine ? 
 
    [image: ]: J’ai… un peu… contacté ses amis. Mais un tout petit peu, vois-tu… Presque rien… 
 
    [image: ]: Dans la famille « Je me mêle de tout », je demande la belle-mère ! MDR ! PTDR ! XPTDR ! La vache, on est cernés !  
 
    [image: ]: Ma fille ! Stoppe tes insultes déguisées ! Et je trouve que Mathilde a bien fait !  
 
    [image: ]: Ah voilà, toujours dans la famille « Je me mêle de tout », je demande la presque mère ménopausée !  
 
    [image: ] : PTDR Chloé !  
 
    [image: ]: J’aimerais comprendre ces abréviations. Sont-ce des insultes ? Les enfants ?  
 
    [image: ]: Très certainement !  
 
    [image: ] : klo, di ri1, L kpte pa ![7] 
 
    [image: ]: Yo bro ! Vas-y je les OQP ac des msg Dbiles. Assure ! [8] 
 
    [image: ] : Tkt ! Thx ![9] 
 
    [image: ]: ❤❤ 
 
    [image: ]: Non, mais c’est pas un peu fini ? Chloé, traduction, SVP ?  
 
    [image: ]: Alors… PTDR, je propose « Pour Te Détendre ». C’est ça ?  
 
    [image: ]: Et le R, alors ?  
 
    [image: ]: Pour te détendre les rides ?  
 
    [image: ]: Donc, c’est une insulte ! 
 
    [image: ]: CHLOE ! J’exige des excuses !  
 
    [image: ]: et MDR ?  
 
    [image: ] : Mon Doigt dans ton Rectum ! Oups ! 
 
    [image: ]: Oh, seigneur !  
 
    [image: ]: CHLOE !  
 
    [image: ]: Et vous voulez la signification de XPTDR aussi ?  
 
    [image: ]: C’est porno ?  
 
    [image: ] : Bien sûr ! 
 
    [image: ]: Les jeunes sont des pervers ! Je suis outrée !  
 
    [image: ]: En attendant, où est Chouchou ?  
 
    [image: ]: Emeric ?  
 
    [image: ]: Non, le pape ! Ben oui, Emeric ! EMERIC ?  
 
    [image: ]: Isa, ça ne sert à rien tes majuscules, son téléphone ne va pas vibrer plus fort ! Il est parti faire ce qu’il a à faire. Donc, on reprend les meufs. XPTDR, des propositions ?  
 
      
 
   
 
  

 Valentin 
 
    — Y a comme qui dirait un problème !  
 
    — Je ne te le fais pas dire ! Mais tu ne pouvais pas prévenir que tu embarquais ta planche ? Sérieux ?  
 
    Milan, dans ses bons jours ! Ça me touche. Je m’adapte : 
 
    — Et toi, tu ne pouvais pas acheter un van plutôt que ton SUV 4X4 de compét ? Méline vient me chercher directement chez Dorian, je ne repasse pas chez moi. Donc… 
 
    Mon pote me toise d’un air dépité.  
 
    — Val, un SUV c’est un 4X4, alors pas besoin de dire les deux appellations à suivre.  
 
    — Ben, 4X4 ou SUV, le problème est le même ! Va falloir l’accrocher sur le toit !  
 
    — Ben voyons !  
 
    J’ouvre mon sac à dos.  
 
    — Mais…TADAM ! J’ai tout prévu, j’ai pensé aux tendeurs ! 
 
    Il soupire en attrapant les liens.  
 
    — Très bien. C’est déjà ça !  
 
    Et donc, en dix minutes, ma planche est attachée. Pas de quoi se prendre la tête. J’ouvre le coffre pour y jeter mon sac lorsque mon téléphone vibre. La mère de Milan. Je lui réponds rapidement, puis trouve un subterfuge.  
 
    — Euh… J’aurais bien envie d’une bouteille d’eau grenadine. Ou de fraije si tu préfères. T’as ça, chez toi ?  
 
    Mon pote se marre à cause de mon zozotement avant de me lancer un regard assassin. Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire ! Je tente un sourire.  
 
    — S’il te plaît ? C’est parce que j’ai bejoin de sucre.  
 
    Il lève les yeux au ciel.  
 
    — Bon, ça sera citron. Fraise, j’ai pas, et t’as liquidé la grenadine la dernière fois que tu es venu !  
 
    — Nul !  
 
    Il lève les yeux au ciel, me balance les clés de son tank et se dirige vers son immeuble.  
 
    — Installe-toi, j’arrive ! Besoin de rien d’autre ?  
 
    — Nan !  
 
    En tout cas, j’espère ! Ça ne dépend pas de moi en réalité. Je m’adosse à la caisse en allumant une clope. Un petit gars s’approche sur le trottoir. Je l’inspecte derrière mes lunettes de soleil pendant qu’il me jette quelques regards intrigués en passant au ralenti devant moi. Il a l’air perdu, ses cheveux bruns bouclés masquant partiellement des yeux vert clair et… des taches de rousseur sur le nez. Banco !  
 
    Je retire mes Ray ban (mon seul luxe) et tente un :  
 
    — Emeric ?  
 
    Il se fige et hoche la tête.  
 
    — Valentin ?  
 
    — Ouaip.  
 
    Je me redresse et le rejoins en deux pas. Et je vais droit au but.  
 
    — Alors, écoute. On n’a pas beaucoup de temps, mais je vais quand même le prendre. J’ai suivi l’histoire, je sais qui tu es et ce que vous avez fait sur votre rafiot.  
 
    Il ouvre de grands yeux, visiblement choqué. Je précise :  
 
    — Enfin, dans les grandes lignes. Je ne sais pas qui a monté qui, t’inquiète !  
 
    — Ah !  
 
    Il ne semble pas vraiment rassuré, mais tant pis. L’heure n’est pas aux ronds de jambes. Je continue.  
 
    — Donc, Mathilde m’a certifié que tu ne venais pas pour casser les couilles de mon pote. C’est bien le cas ?  
 
    Il hoche la tête timidement. La vache, il est mignon, lui ! Canon et tout doux ! Le mec parfait pour Milan, c’est une évidence. Mais ce n’est pas le sujet.  
 
    — Bien. Donc, si tu me confirmes bien que tu n’es pas venu pour faire chier, je te file un coup de main. Sinon, tu vas mourir maintenant. Ça évitera de perdre du temps, ou que tu te retrouves à faire du stop sur une autoroute parce que je t’aurai viré de la caisse, sans même qu’il ralentisse la voiture. On est bien d’accord ?  
 
    — Oui.  
 
    Je lui adresse mon premier sourire.  
 
    — Alors, c’est cool. Et… juste une petite précijion… Antoine, c’est…  
 
    Il fronce les sourcils et prend son temps pour répondre : 
 
    — Son quatrième prénom.  
 
    Je lève les yeux au ciel.  
 
    — Mais oui ! Oh, putain, je le savais ! Je le savais, je le savais, je le savais. Quand les mecs vont savoir ça ! Trop bien, on est balaijes !  
 
    Il n’a pas remarqué mon problème d’élocution, visiblement, et tant mieux. Par contre, il plisse les yeux en plongeant les mains dans ses poches, l’air agacé. Encore plus mignon… Ouille, Ouille, ouille, on a affaire à du lourd ! Parfait ! Je pose une main sur son épaule et le dirige vers le 4X4 SUV de mes couilles en lui expliquant : 
 
    — Bon alors, ce que tu dois savoir, c’est que j’ai un peu agacé Milan il n’y a pas dix minutes pour traîner et t’attendre. Donc… On va y aller tranquille. Et d’autre part, je ne veux pas participer à votre discussion ou un autre bordel. Enfin, je ne sais pas ce que tu as prévu... T’as prévu quoi ?  
 
    Il hausse les épaules.  
 
    — Très honnêtement, rien ! Mathilde m’a prévenu il n’y a pas une heure. J’ai juste eu le temps de trouver le courage de me pointer.  
 
    J’ouvre la portière arrière.  
 
    — Et tu as bien fait. Je vais contacter Dorian pour confirmer le grand lit dans votre chambre. Et je m’occupe de l’animation dans la caisse. Ça te laisse deux bonnes heures pour trouver un truc. En attendant, grimpe. Je vais à l’avant, ça sera plus simple.  
 
    Il semble hésiter, ses yeux clairs en détresse derrière ses mèches en bordel. De plus en plus mignon. Si Milan lui réserve un mauvais accueil, je l’embarque dans mon road trip, c’est certain ! 
 
    J’attrape son sac à dos et le jette au fond de la banquette arrière.  
 
    — Allez, ça va aller… Milan te kiffe, mec. Il l’a simplement mauvaije par rapport à ce mec, Antoine. Va falloir que tu m’expliques ce qu’il t’est passé par la tête pour nous pondre un truc aussi débile. Mais on verra après. Installe-toi. Comme ça, au moins, il ne pourra pas te demander de discuter ou un truc du genre. Fais-moi confiance. Je le connais bien. Il va rougir, bafouiller et froncer les sourcils, puis admettre sans le dire à haute voix qu’il est content. Et oui, je jojotte. J’ai la langue percée, et je le vis bien ! Marre-toi une bonne fois et on passe à autre choje ! 
 
    Il sourit poliment et monte dans la voiture. Je claque la porte derrière lui, juste à temps. Milan revient, une bouteille d’eau à la main. Il me la lance dans la tronche.  
 
    —Tiens. Pour tes petites envies de femme en cloque !  
 
    Je lui souris avant de m’installer dans la voiture.  
 
    — Merci !  
 
    Il fait le tour et s’installe sur le siège du conducteur, puis se fige, les yeux rivés sur le rétroviseur.  
 
    – Qu’est-ce que… 
 
    Il se tourne brusquement.  
 
    — Em, mais…  
 
    — Salut, Milan…  
 
    Le petit mec ne semble plus si petit que ça, tout à coup. Ses yeux s’illuminent et son corps se redresse, imposant sa présence derrière nous. Waouh ! J’ai le droit d’être fan du futur ex-mec de mon pote ? C’est pas interdit, j’espère ?  
 
    Le regard de Milan s’illumine lui aussi. C’est comme si on venait de brancher ces deux mecs ensemble et que maintenant, ils devenaient fonctionnels, réellement vivants, uniquement parce qu’ils sont réunis. C’est chouette. Ils me feraient peut-être croire en l’amour ces cons ! 
 
    — Emeric, pourquoi tu es là ?  
 
    Le petit mec hausse les épaules.  
 
    — Tu m’avais invité, et ton ami aussi. J’avais dit oui, alors me voilà…  
 
    Milan semble perturbé.  
 
    — Mais… enfin. Et… je ne capte pas… 
 
    Ils se dévorent des yeux sans aucune retenue. À un point tel que je me sens de trop dans cette voiture… J’ai presque envie de revenir à mon idée initiale, à savoir y aller en skate. Mais la planche de surf, c’est un peu gênant sur un skate. Je reprends donc le fil du plan. 
 
    — Bon, OK ! Il est là, tu es là, nous sommes là… 
 
    — Ils sont là ?  
 
    En plus, il a de l’humour ? Milan, ce chanceux !  
 
    — Ouais ! Donc, Milan, tu attaches ta ceinture et tu conduis. Emeric, tu attaches aussi ta ceinture et tu fais… Ce que tu veux, mais tu fais un truc. Et moi, comme je dois m’entraîner à parler sans jojoter, je vais vous raconter mes plus beaux spots de surf… Ensuite, à mi-chemin, je vous octroierai une pauje musicale de quinje minutes. Du RAP alternatif underground, de la street, et puis…  
 
    Milan démarre en fronçant les sourcils.  
 
    — Je n’aime pas le rap alternatif, bordel !  
 
    — Moi non plus. Mais justement, comme ça, vous me supplierez de reprendre mes histoires incroyables de surf… Des questions ?  
 
    Emeric se penche entre les fauteuils.  
 
    — Tu comptes nous raconter des trucs de surf pendant 300 km ?  
 
    — Ouaip ! Moins quinje minutes de pause mujicale, je viens de le dire !  
 
    Milan éclate de rire.  
 
    Son pote hoche la tête, résigné. Ben oui, bonhomme, vous m’avez pris un peu au dépourvu, alors j’ai oublié les popcorns… En attendant, personne ne bronche et Milan prend la direction de la mer, de la plage et des cocotiers… Je pose mes pieds sur la plage avant et ouvre ma bouteille d’eau aromatisée… 
 
    — Alors… J’avais seije ans quand j’ai découvert le surf, par hasard. Des mecs rencontrés comme ça… Au début… 
 
      
 
   
 
  

 Emeric 
 
    Avant, j’aimais le surf. Mais ça c’était avant. À présent, je déteste le surf. Mais je crois que j’aime Valentin. Il n’a pas fait dans la demi-mesure pour meubler le silence et pour occuper tous les passagers de la voiture. C’était très sympa de sa part, et très drôle, mais également absolument barbant.  
 
    Maintenant, nous sommes arrivés. J’ai rencontré Dorian qui était occupé à la réception et nous a simplement confié les clés de notre bungalow, avant de nous donner rendez-vous dans une heure sur la terrasse du complexe immense et magnifique qu’il dirige. Valentin est parti de son côté, et nous du nôtre.  
 
    Et nous voilà, à sillonner les allées arborées et parfaitement entretenues dans le silence le plus total, à la recherche de notre location que nous trouvons d’ailleurs rapidement. Mon cœur bat à tout rompre. Je n’ai rien préparé. J’avais deux heures, certes, mais la présence de Milan dans cette voiture m’a une nouvelle fois mis hors d’état de penser. Je me suis contenté d’écouter Valentin, les yeux plongés sur la nuque de l’homme qui conduisait, le cœur en souffrance et l’âme en berne. Quand il est là, je ne suis plus le même. Je ne comprends même pas ce phénomène. Il va pourtant bien falloir que je trouve mes mots… Parce que là, le compte à rebours est terminé. Nous arrivons au bout du voyage et je n’ai pas envie de faire traîner davantage. J’ai chaud, j’ai froid, mes mains sont moites et ma gorge sèche, mais je n’ai plus le choix.  
 
    Milan déverrouille la porte et me laisse entrer le premier avant de nous enfermer dans cette chambre magnifique, bordée d’une multitude de baies entrouvertes, donnant directement sur un petit jardin privatif, comprenant une terrasse, un bassin multi jets et surplombant une plage paradisiaque.  
 
    Je reste sans voix devant le paysage alors que Milan pose son sac au sol brutalement, me rappelant à la réalité.  
 
    — Bon. Dorian ne nous a pas refilé une chambre double. Il n’y a qu’un grand lit. Je vais l’appeler. Mais d’abord… j’aimerais savoir ce que tu fais là, Emeric. Je ne crois pas un seul instant à ton histoire d’invitation que tu pensais devoir honorer.  
 
    Alors, c’est parti. Je prends une grande inspiration et me retourne pour lui faire face.  
 
    — J’ai simplement suivi ton conseil.  
 
    Il penche la tête en fronçant les sourcils, dans l’incompréhension la plus totale. Je pose mon sac, et me lance.  
 
    — Tu m’as dit de garder mes mots pour celui qui devait les attendre à Toulouse. Mais il n’y a pas d’Antoine, pas de troisième personne. C’était un mensonge ridicule et j’en suis désolé. Je ne pensais pas que ça prendrait une telle ampleur. Alors, voilà… Je t’aime. Toi. Il y a juste toi, et c’est toi. Toi que j’aime.  
 
    Le reste n’a pas d’importance à mes yeux. La seule et unique chose que je voulais qu’il sache, c’est que c’est lui que j’aime. Mon cœur menace de surchauffer à force de battre dans tous les sens. Et je tremble de tout mon corps en attendant qu’il veuille bien prononcer un mot ou faire un geste quelconque. Mais au lieu de ça, il reste immobile, le regard vissé au mien.  
 
    Je me sens obligé de briser ce silence qui rend l’atmosphère étouffante et angoissante. 
 
    — Antoine, c’est toi. Je ne voulais pas te mentir, je te le promets. Mais tu me posais des questions, et j’avais honte de n’être que ce que je suis. Je ne voulais pas briser notre amitié et je ne voulais pas non plus ne pas te répondre. Parce qu’en plus d’être celui qui me hantais, tu étais aussi mon meilleur ami, le seul à pouvoir me comprendre et m’écouter… Et ensuite…  
 
    Il m’observe toujours, en silence, et je ne sais plus quoi dire… Enfin si, je brode. Mais je commence à douter, ma voix baisse de volume, ma vision devient floue et mes mains s’agrippent à un fauteuil devant moi pour m’éviter de m’écrouler. Je tremble trop, j’ai trop chaud et mon esprit s’enfonce dans du coton, m’empêchant de discerner la réalité qui m’entoure.  
 
    — Ensuite, tout est allé très vite. Et j’avais tellement peur de tout gâcher… Milan… Je t’aime tellement… Je ne savais pas quoi faire… Dis quelque chose… 
 
    Des sanglots chatouillent ma gorge, mais je les repousse. J’ai l’impression que ma vie se joue à ce moment précis. Il se décide à prononcer quelques mots : 
 
    — Je suis Antoine ?  
 
    Je hoche la tête.  
 
    — Oui… c’est ton quatrième prénom, alors ce n’est presque pas un mensonge...  
 
    Excuse magnifiquement débile ! J’ai l’impression d’avoir trois ans et d’essayer de me faire pardonner une énorme connerie.  
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — Mon quatrième prénom. Tu connais même mon quatrième prénom… 
 
    — Ça fait de moi un fou ? D’en être arrivé à connaître ce genre de détail par cœur ?  
 
    Il se mord la joue, rêveur, puis secoue la tête. 
 
    — Non, Emeric, Pierre, Jean, Milan Milighan… J’en suis au même point que toi, apparemment…  
 
    Oui, parce que mes parents m’ont donné le nom du fils de leurs meilleurs amis ! Normal… Je porte son nom. Je suis marqué à vie, depuis ma naissance. Je n’avais pas précisé ? 
 
    Je lui souris timidement. Il poursuit, tentant visiblement de remettre les pièces du puzzle dans le bon ordre.  
 
    — Donc. Cet Antoine pour lequel tu te réservais… C’est moi ?  
 
    Je hoche la tête. Mes doigts sont à la limite de massacrer ce fauteuil sur lequel ils se plantent avec acharnement. Milan soupire et sort enfin de sa torpeur qui devenait intenable.  
 
    — Putain, Em, mais ne me fais plus jamais un truc pareil !  
 
    Il se précipite vers moi, pousse le fauteuil derrière lequel je me cachais à moitié et attrape mes joues. Son regard plonge dans le mien et les quelques mots qu’il prononce me percutent en plein cœur.  
 
    — Je t’aime, Emeric Milighan. Même si j’ai envie de t’égorger !  
 
    Ses lèvres prennent les miennes d’assaut avec fureur. Je m’enroule à son corps, fébrile de le retrouver enfin, secoué par cette passion qui déferle sur nous et nous fait perdre la raison. Notre baiser est urgent et affamé. Nos mains parcourent nos corps, puis passent sous les tissus qui nous empêchent de nous retrouver, nos peaux avides l’une de l’autre. Mon esprit chancelle dans ce désir puissant qui prend le contrôle de nos gestes et de nos pulsions.  
 
    Enlacés, nous dérivons vers l’immense lit qui n’était pas là par hasard, malgré ce qu’il a cru. J’attrape le col de son t-shirt et l’attire à moi en me laissant tomber en arrière. J’ai envie de lui comme jamais. Même nos petits jeux sur La Gironde ne m’ont pas attisé autant. J’ai eu peur de le perdre et de ne jamais vivre ce moment. Maintenant qu’il est là, que tout est bien réel, je l’accueille avec les honneurs qu’il mérite. Je bande, je halète, je me colle à lui, je le touche, je le sens et je le caresse, encore et encore.  
 
    Ses doigts sont partout sur moi et ses lèvres ne m’accordent que de très rares respirations, mais c’est encore de trop. Je veux m’asphyxier de lui. Vivre en apnée dans son sillage. Ne respirer que son désir.  
 
    En quelques secondes, nous nous retrouvons nus au milieu du lit. Son corps recouvrant le mien, nos lèvres toujours soudées et nos sexes l’un contre l’autre. Mes doigts glissent sur son dos vers ses reins tandis que mon bassin se soulève pour me rapprocher de lui, mes cuisses s’écartant pour lui offrir tout et bien plus. Il remonte ses lèvres sur mon nez, son regard me transperçant d’une lueur vive et éclatante, fiévreuse et passionnée.  
 
    — Em, tu m’as tellement manqué… Ne me fais plus jamais ça...  
 
    Je hoche la tête. Il ondule sur moi et plonge la main entre nous, attrapant nos deux sexes pour les masser avec virulence. Je me cambre contre lui en gémissant, emporté par mon plaisir et déjà au bord de l’orgasme. Ses paroles, plus que tout le reste, me touchent et me font chavirer, provoquant un tremblement incontrôlable en moi. J’enroule mes bras à ses épaules en me serrant contre lui, agitant mon bassin selon sa cadence folle, haletant, ensorcelé et fébrile.  
 
    — Milan… je vais… Attends… Mon sac…  
 
    Il s’arrête net, comprenant où je veux en venir.  
 
    — Tu… tu es certain ?  
 
    Je m’esclaffe en me cachant le visage dans son cou.  
 
    — Mais je suis certain depuis au moins trois ans, Milan !  
 
    Il abandonne nos queues, pourtant en demande, et m’enlace tendrement.  
 
    — Pardon d’avoir du mal à discerner les évidences.  
 
    J’opine brièvement de la tête avant de répéter.  
 
    — Mon sac. Poche avant.  
 
    Il me lâche difficilement et se tourne dans l’autre sens du lit pour tendre la main vers le fameux sac. Il fouille un moment pour en sortir le lubrifiant et les capotes que j’ai achetés en catastrophe avant de les rejoindre chez lui. Au cas où !  
 
    Il jette négligemment l’ensemble à mes côtés et plonge sur moi pour reprendre sa position, embrassant mon cou, puis dévorant mon épaule. Il glisse doucement sans me laisser de répit, atteignant rapidement ma poitrine pour s’attaquer à mes tétons. Je réprime un petit cri en me mordant la lèvre, une onde de bonheur se diffusant depuis ses lèvres jusqu’à toutes mes extrémités en même temps.  
 
    Je devrais avoir un peu peur, mais j’ai passé cette étape un million de fois depuis notre rencontre intime. J’ai eu peur de sa main dans la mienne. Peur de son bras autour de mes épaules. Peur de son premier baiser. Peur d’éjaculer pendant ledit baiser. Peur de le toucher et d’embrasser sa peau. Peur de le perdre des tonnes de fois. Peur de son jugement et enfin, peur de lui avouer mes mensonges ridicules. Alors, j’ai épuisé le stock. Je n’ai plus aucune crainte. Que des certitudes et des désirs. Des fantasmes à réaliser. Des sensations à découvrir. Son corps à apprivoiser et à accueillir.  
 
    Il continue sa longue descente jusqu’à mon pénis et l’attrape entre ses lèvres sans me faire attendre. Sa langue s’empare de mon gland et s’enroule à lui. Ses mains me massent partout à la fois, et ses yeux… ses yeux me percutent encore et encore, jusqu’à ce que je ne voie plus que l’amour qui les habite. Mon corps est à deux doigts d’abdiquer. Ce n’est que la seconde fois qu’il me suce et… je pense qu’il est vraiment doué… Mais je ne veux pas mettre fin, déjà, à ce moment magique. Seuls, tous les deux, dans un lit, sans plus aucun mensonge ou interruption possible entre nous, loin de tout parasite éventuel… Cet instant est le nôtre et je compte bien le faire durer, autant que j’en ai les capacités. 
 
    Je me redresse en réprimant mon envie de jouir et attrape ses épaules pour l’écarter de moi. Je rejoins ses lèvres et insère ma langue dans sa bouche dans un baiser passionné et enragé, le poussant jusqu’à l’allonger dos au matelas, puis m’installant sur lui sans lui demander son envie. Mes mains caressent sa peau, son ventre et son sexe palpitant, épais, et satiné. Comme il l’a fait pour moi, j’entame une descente le long de son torse, mon cœur tambourinant d’impatience et d’anxiété. Je veux tellement bien faire…  
 
    Ma langue trouve sa verge appuyée contre le bas de son ventre, ensorcelante, hypnotique. Il me retient d’une voix rauque et sensuelle.  
 
    — Em… Ce n’est pas une obligation. 
 
    Je ne me donne même pas la peine de répondre. Je ferme les yeux et pars à la découverte de ce membre qui m’obsède. Mes papilles trouvent aussitôt son méat, goûtent le liquide pré- séminal qui s’en échappe, enivrant mon esprit, effaçant mes doutes et mes dernières craintes. Ma main attrape ce pénis pour l’enserrer avec autorité et je l’enfonce dans ma bouche, faisant voyager ma langue sur sa longueur, essayant de l’y enrouler, avant de le ressortir pour mieux le goûter à nouveau. Je m’emporte dans mes gestes, passionné par cette découverte qui me plaît de plus en plus à chaque aller-retour. Je suce, je lape, je branle, je joue, je titille et aspire, sans pause, ni ralenti, en tentant les choses, en savourant ce que je provoque en lui et en adorant ce membre comme un véritable Dieu, l’honorant de toutes mes attentions et de tout mon cœur.  
 
    Jusqu’à ce que le corps de mon amant ondule brutalement sous mes lèvres.  
 
    — Putain, Em, tu vas m’achever !  
 
    Milan, les yeux perdus, les cheveux en vrac, m’attire sur lui en urgence et retrouve ma langue pour l’enlacer à la sienne, ses bras et ses jambes s’enroulant à mon corps, m’ensevelissant dans son amour et sa bestialité. Tout en lui est crispé, au bord de l’abdication. Sa main retrouve mon sexe qui ne demande que la pitié, ensorcelé par la sensualité de l’instant. Je réprime un frisson lorsque sa paume en prend possession et le caresse avidement.  
 
    Un orgasme imprévu remonte dangereusement le long de ma colonne. J’attrape son bras pour l’immobiliser.  
 
    — Non… Prépare-moi, s’il te plaît, Milan.  
 
     Je ne sais pas d’où me viennent toutes ces initiatives que je prends depuis notre arrivée dans cette chambre, mais j’imagine qu’elles coulent de source pour moi. Et, c’est Milan. Je le connais, j’ai déjà touché son corps et je sais la douceur dont il fait preuve dans l’intimité. Je ne pourrais rêver meilleur homme pour me guider dans la luxure et le plaisir.  
 
    Son sourire se fige pendant qu’il tente de lire en moi.  
 
    — Tu es certain que…  
 
    Je hoche la tête.  
 
    — Je le suis depuis… 
 
    — Trois ans. Oui, j’ai compris. Alors, OK. Mais à la moindre hésitation, je veux que tu me le dises. Je peux, enfin… je n’ai pas de rôle attitré, tu vois ? Le principal, c’est le partage, et… 
 
    J’accapare ses lèvres avant qu’il ne continue en y déposant un baiser.  
 
    — Je sais, je sais. Mais, si ça ne te dérange pas, si on pouvait remettre ta thèse sur les rôles et places de chacun à plus tard…  
 
    Il s’esclaffe en tendant le bras vers le matériel posé sur lit.  
 
    — Oui, si tu veux, mais tu n’y échapperas pas. Allonge-toi, roi de la pipe !  
 
    Il me pousse sur le dos, attrape un oreiller qu’il place sous mes fesses puis se penche pour retrouver mes lèvres en s’installant entre mes jambes. Une nouvelle fois, il recouvre mon corps de baisers fiévreux avant de se redresser à genoux entre mes cuisses écartées. J’admire son corps plus massif que le mien, hâlé et sculpté parfaitement. Sa main se pose sur mon torse et descend tranquillement, flattant mes muscles et ma peau devenue ultrasensible, provoquant frissons et frémissements sur son passage.  
 
    Il attrape mon pénis et se penche pour le reprendre en bouche, me massant les testicules tendrement, en prenant son temps. Puis, il abandonne mon membre et descend plus bas en se laissant glisser à genoux au pied du lit. Ses doigts s’insinuent dans ma fente en même temps que sa langue, pour lui ouvrir le passage. Ses avant-bras poussent légèrement sur mes cuisses que j’écarte en comprenant la demande. Une main remonte s’occuper de mon sexe pendant que sa langue trouve mon orifice, en esquisse le contour, menace de s’y enfoncer puis repart, avant de revenir. Il suffit de cette sensation toute nouvelle et troublante pour me faire défaillir. Je pousse un cri bestial et désespéré, totalement enivré par ce qu’il me fait ressentir. Je soulève le bassin, lui suppliant plus, ce qu’il me donne avec fièvre. Sa langue semble partout à la fois. Elle pénètre, caresse, lèche, contourne et me fait chavirer.  
 
    —Milan… 
 
    Mes doigts s’accrochent où ils peuvent alors que je le supplie. Je l’appelle, sans savoir ce que je lui demande au juste. J’ai simplement besoin de prononcer son prénom. 
 
    — Milan… 
 
    Je suis dans un tel état que je sens à peine un doigt humide s’inviter à la danse, puis un second, s’insérant tout à coup en moi. Je me tends, étourdi par la surprise et la sensation. La douleur, mais aussi, et surtout, l’impression d’être comblé, de le recevoir en moi, de me donner à lui.  
 
    — Milan… 
 
    Il va et vient en moi en observant mes réactions, les lèvres entrouvertes, haletant au même rythme que moi en s’abreuvant de mon plaisir et de la tension qu’il installe partout dans mon corps. Je jette mon avant-bras sur mes yeux en ronronnant, incapable de l’observer davantage. Sa main sur ma queue accélère, ses doigts en moi me fouillent, sa langue me titille le périnée et je sombre dans un plaisir destructeur et indomptable.  
 
    C’est ce moment qu’il choisit pour m’abandonner quelques secondes, me laissant vide et en manque. Mais il ne fait pas durer cette agonie, enfile un préservatif, grimpe sur le lit et se positionne entre mes cuisses. Je retire le bras qui me cache les yeux pour trouver les siens, concentrés et sérieux.  
 
    — Surtout, tu me dis…  
 
    Il pose son gland contre mon entrée et inspire lourdement.  
 
    — Putain, je crois que je suis plus stressé que toi ! Tu me dis, hein ?  
 
    Je hoche la tête en riant.  
 
    — Oui, je te dis.  
 
    Il opine de la tête et pousse doucement contre mon orifice. La douleur est plus intense que pour ses doigts. Mais ses yeux… Ils me fixent, se voilent, emportés, brûlants et m’hypnotisent totalement. Il s’enfonce en moi dans une douleur sourde, forçant sur mes muscles anesthésiés par tous les mots que ses rétines me susurrent en silence. J’écarte davantage les cuisses pour l’accueillir, sentant une douce chaleur s’emparer de moi. Et cette sensation, de ne faire qu’un avec lui, de m’offrir et de le prendre tout autant, le tout plongé dans l’univers de ses yeux, efface la douleur qu’il fait naître.  Il se fige lorsque son ventre se presse contre mon périnée. Au fond de moi. Il m’offre un baiser qui conclut cette union si parfaite. J’enroule mes bras autour de lui en remontant mes cuisses le long de ses hanches. Il s’enfonce encore davantage puis rompt notre baiser pour me demander : 
 
    — Ça va ?  
 
    Il est à bout de souffle et sa voix est tendue, tout autant que son corps sur moi. Je hoche la tête puis soulève légèrement le bassin. L’inconfort est quand même présent, malgré tout, et j’ai besoin qu’il bouge. Il recule doucement le bassin, puis replonge en moi. Puis encore. Et encore. Son allure accélérant un peu plus à chaque mouvement, ma douleur s’allège et sans doute que mes muscles s’habituent également.  
 
    Chaque aller-retour enflamme mon désir. Il allume un besoin de jouir implacable au creux de mes reins, une vague d’extase inassouvie insupportable, une faim d’absolu et de plaisir qui me dépasse.  
 
    — Putain !  
 
    Les yeux perdus sur moi, le front perlant de sueur, ses muscles tendus sur mon corps, Milan semble au même point que moi.  
 
    — Emeric… Oh, putain… 
 
    Ses lèvres, qui prononcent mon nom dans une voix tellement emportée… C’est presque trop pour moi. J’attrape ma queue et tire dessus en urgence, repoussant la tête en arrière, cherchant l’oxygène, la libération et le bonheur que je sens proche, tout proche, mais trop long à venir, me torturant délicieusement.  
 
    Un cri émane de ma gorge : 
 
    — Milan !  
 
    — Oui. Vas-y. Vas-y.  
 
    Sa voix est une supplique, son bassin s’active avec fureur, me déchirant un peu, mais m’achevant en quelques mouvements. Le plaisir me fracasse, mon sexe se vide sur mon ventre, mon corps se soumet et semble se disloquer, tout comme mon esprit et mon âme. Je ne suis plus qu’un cœur qui bat entre ses bras.  
 
    Il pousse un grognement en agitant ses hanches frénétiquement puis se fige au fond de moi, attrape ma bouche, trouve ma langue pour l’embarquer dans un ballet furieux, relançant l’orgasme qui s’apaisait à peine en moi. Je l’enlace et le serre le plus fort que je le peux, à bout de forces… J’embrasse son front, ses joues, son menton, son nez et ses lèvres, alors qu’il se retire, gère la capote et s’allonge sur le côté pour ne pas m’écraser, en respirant difficilement.  
 
    — Je t’aime, Milan Doucet.  
 
    Il me sourit et caresse mes taches de rousseur.  
 
    — Je t’aime, Emeric Milighan. Et je n’ai plus envie de t’étrangler.  
 
    — Tu as dit m’égorger, tout à l’heure. 
 
    Il m’embrasse.  
 
    — Tu le mérites un peu quand même.  
 
    Je hoche la tête et me love dans ses bras.  
 
    — J’adore cette chambre.  
 
    — Et moi donc !  
 
      
 
   
 
  

 Milan 
 
    Le temps perd ses aiguilles au milieu du bonheur et je perds mon âme au milieu de ses yeux pendant que les minutes passent trop vite et que nos corps ne se lassent pas de se retrouver.  
 
    J’embrasse, je caresse et je vénère cet homme, perdu entre les draps, sous ses doigts qui esquissent de nouveaux dessins sur mon corps. J’aime être le papier sur lequel il trace notre nouvel univers.  
 
    Il glisse son visage au creux de mon cou en enlaçant ses jambes aux miennes d’un geste las. Nous avons dormi, je crois. Et c’est certain, car il fait nuit. Mais un téléphone vibre par terre, au pied du lit. Emeric grogne contre ma peau.  
 
    — Croire qu’elles abandonneraient l’affaire était stupide.  
 
    — De qui tu parles ?  
 
    — Si tu peux tendre le bras jusqu’à mon jeans…  
 
    Je secoue la tête.  
 
    — Non. Je ne peux pas.  
 
    — Tant pis.  
 
    — C’est important ? C’est qui ?  
 
    — Les mamas. Elles ont créé un groupe Messenger pour suivre notre réconciliation.  
 
    — Tu déconnes ?  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Oh, que non ! Enfin, pour le coup, c’est grâce à ça que j’ai su l’heure à laquelle tu partais.  
 
    — Oh ! Pour une fois qu’elles font un truc intelligent !  
 
    — C’est ça ! Il est quelle heure ?  
 
    — Aucune idée.  
 
    Sa main glisse le long de mon ventre, trouvant mon phallus en attente. Je caresse sa joue sans m’extraire de ses doigts de plus en plus experts. Il me sourit en enfonçant sa tête dans l’oreiller. 
 
    — Et maintenant ? Quelle est la suite ? Quelle version doit-on leur raconter ? 
 
    Je hausse les épaules.  
 
    — Eh bien… Je verrais bien une petite semaine tous les deux. Tu m’invites chez toi, tu me montres ta vie, ton boulot, tes potes… Et ensuite, on fait pareil chez moi ? Non ?  
 
    Il hoche la tête.  
 
    — Parfait. Mais c’est petit chez moi, tu sais ?  
 
    — Tu as un lit deux places ?  
 
    — Oui, et c’est à peu près tout. Je suis étudiant.  
 
    — Mmm… Pas besoin de plus.  
 
    Il se love dans mes bras.  
 
    — Et ensuite ?  
 
    Je passe une main dans ses cheveux pour les repousser en arrière.  
 
    — Ensuite, on fera un peu chez toi, un peu chez moi… Et si on a besoin, un peu chacun chez soi. Mais je propose qu’on avise au moment venu. Pas de plan.  
 
    — Oui. C’est parfait.  
 
    Oui. Parfait. Mais une chose est certaine, je ne suis pas prêt à demander du « chacun chez soi ». J’ai l’impression d’avoir tout un tas d’années à rattraper avec lui. Toutes celles que j’ai traversées sans rien voir. Ni ses sentiments, ni les miens. J’ai envie de me coller des baffes. Maintenant qu’il est dans mes bras, c’est tellement évident. C’était lui, forcément que c’était lui. J’ai envie de tout avec lui, et tout n’est pas encore assez. J’ai envie de l’infini. Rien que ça.  
 
    En parlant d’infini… J’en connais qui vont faire la gueule ! Je me redresse vivement pour attraper mon jeans. 
 
    — Merde ! Sweet Summer ! Ils vont me tuer !  
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Milan : Hello, Hello...  
 
    Marlone : Sans déconner ! Ils sont toujours vivants ! Ça va ? La vie est cool ou quoi ?  
 
    Valentin : Chut, n’écrivez pas trop fort, mon Doudou dort !  
 
    Milan : MDR ! Vous dormez déjà ?  
 
    Marlone : Moi non, mais il est quand même 3h du mat ! Dis-moi, vous comptez faire une apparition demain ? Ou c’est week-end « 100% marathon » de la baise ? Combien d’éjaculations doit-on comptabiliser ? 
 
    Milan : Marl, t’es d’un romantisme à toute épreuve ! 
 
    Valentin : Alors ? Raconte ? Mais pas trop fort ! 
 
    Milan : Tout va bien, c’est tout ce que je peux raconter. Le reste, vous n’avez qu’à l’imaginer. Vous savez si l’hôtel propose le room service toute la nuit ? On a la dalle. 
 
    Marlone : J’sais pas. Val, demande à Dorian !  
 
    Valentin : Non ! Il dort ! Chut !  
 
    Dorian : Oui, on fait room service, Milan, allez-y, faites-vous plaisir !  
 
    Valentin : Ben, t’es réveillé Doudou ?  
 
    Dorian : OUI ! Je suis réveillé ! Et ne m’appelle pas Doudou ! C’est nul !  
 
    Valentin : Mais non, t’aime bien ! Par contre, si tu pouvais me rendre mon oreiller ? Tu l’enlaces comme ton nounours. J’ai pas osé le reprendre. T’es mignon quand tu dors. Doudou ! 
 
    Dorian : Bon, Valentin, tu peux sortir de sous la couette, je ne suis plus endormi, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Et, accessoirement, je suis juste à dix centimètres de toi ! 
 
    Marlone : Oh là, ça va finir en partie de jambon, tout ça ! 
 
    Valentin : Ça risque pas, il avait le choix entre un câlin avec moi ou mon oreiller. Il n’a pas hésité une minute, il m’a poussé, j’ai failli m’étaler par terre et il a chopé son truc en plume !  
 
    Dorian : N’importe quoi !  
 
    Valentin : Je te jure que la prochaine fois, je filme ! Sinon, t’as bien dormi ? Je t’ai pas trop dérangé ?  
 
    Dorian : Bon, Valentin, on est juste dans la même pièce, je te signale ! On peut se parler en direct. Mais sors de sous cette couette, t’es ridicule ! 
 
    Milan : MDR !  
 
    Valentin : Oh, putain, il vient de virer la couette ! Je suis MDR ! Doudou, rends-moi cette couette ! 
 
    Dorian : Arrête avec ces messages, trou de balle !  
 
    Marlone : Waouh ! Ça s’éclate bien chez Doudou ! 
 
    Dorian : Valentin, je vais te tuer à cause de ce surnom ! 
 
    Valentin : Bon, ben je suis juste en face de toi, alors tu peux me parler directement. Pas besoin de Sweet Summer ! T’es débile ou quoi ?  
 
    Marlone : J’adore ! Bon, autre chose ?  
 
    Milan : Oui ! Valentin, Em te remercie et te demande de ne plus jamais lui parler de surf ! Et je valide, c’était atroce ! 
 
    Dorian : T’as fait quoi encore ?  
 
    Valentin : Hein ? Rien ! Tu peux me filer la bouteille d’eau que tu as prise de ton côté, Doudou ? J’ai soif. Et j’attends toujours la couette ! Les nuits sont fraîches, j’ai les tétons qui pointent, regarde !  
 
    Dorian : Ah oui. Les gars, il a les tétons qui pointent ! C’est n’importe quoi cette conversation. 
 
    Milan : Non, c’est très instructif !  
 
    Dorian : Tiens, ta flotte, Val !  
 
    Valentin : Merci. Mais t’étais pas obligé de me l’envoyer à la tronche ! Le bouchon n’était pas vissé !  
 
    Dorian : Même en voulant le faire, je ne l’aurais pas fait aussi bien ! Val est trempé ! MDR ! T’es réveillé Chaton maintenant ! 
 
    Valentin : Mais le drap aussi ! PUTAIN ! Je dors de ton côté ! 
 
    Dorian : Ben voyons ! Tu rêves !  
 
    Valentin : Bonjour l’hospitalité ! Si tu ne me laisses pas ta place, je te colle une note de merde sur Trip Advisor, t’es prévenu. Je me crée 15 comptes et je te colle 15 notes de merde, d’ailleurs !  
 
    Dorian : Et je dors où, moi ?  
 
    Valentin : Où tu veux, je ne suis pas regardant. Soit avec moi, soit par terre, ou dans la baignoire.  
 
    Marlone : Roulement de tambour… Que va-t-il choisir ?  
 
    Milan : Suspense à son comble !  
 
    Dorian : Bon, ça suffit les conneries ! Milan, le room service t’attend. Marlone, va baiser. Valentin… Mais non, Valentin, tu ne dors pas là ! C’est ma place. Arrête tes conneries, je vais me casser la gueule ! Arrête de pousser !  
 
    Marlone : J’ai envie de dire, si ! Vas-y, Val, pousse. Continue. Encore ! 
 
    Milan : Oh, oui, putain, c’est bon ! Pousse encore !  
 
    Marlone : Oui, comme ça ! Vas-y, c’est trempé ! 
 
    Milan : Je crois que je bande ! Je vous laisse ! Salut les mecs !  
 
    Dorian : Bande de cons ! Valentin, dégage, c’est la dernière fois que je le dis !  
 
    Valentin : Allez, câlin, Doudou… 
 
    Marlone : Salut les lovers… Que la lune vous inspire et rende votre nuit torride et profonde… 
 
    Milan : Ami du soir….  
 
    Valentin : Bonsoir.  
 
    Dorian : Bonne nuit les mecs. Val, dégage !  
 
      
 
      
 
    À SUIVRE… 
 
      
 
    [image: ] 
 
      
 
      
 
      
 
    Rendez-vous très prochainement avec Valentin, pour le livre 3 de l’aventure Sweet Summer… 
 
  
 
  
 
   
    [1] Le Corniaud : Film de Gérard Oury, 1965. 
 
  
 
   
    [2] Soldat grec traditionnel. 
 
  
 
   
    [3] Interprète original : Chris Isaak. Jared et Corey saluent tous ceux qui les auront reconnus au passage. Merci à eux de participer à cette romance… 
 
  
 
   
    [4] En référence au film de 1951 Le tramway nommé Désir 
 
  
 
   
    [5] YOLO : You only live once : On ne vit qu’une fois. 
 
  
 
   
    [6] Traduction : Le monde était en feu et personne ne pouvait me sauver sauf toi. C'est étrange ce que le désir fait faire aux gens stupides. 
 
  
 
   
    [7] Traduction : Chloé, ne dis rien, elles ne captent pas ! 
 
  
 
   
    [8] Traduction : Oui, frangin, vas y je les occupe avec des messages débiles, Assure ! 
 
  
 
   
    [9] Traduction : T’inquiète ! Merci ! 
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